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L’  A M I 

DES  HOMMES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ce  que  c eft  que  le  Commerce  étranger,  fa 
nécejjîté , & fur  quel  plan  il  faut  s'en 
faire  une  idée . 

N a traité  dans  la  première  Partie 
de  ce  que  c’étoit  que  la  vraie  ri- 
chefle  & la  vraie  profpérité,  com- 
me aulli  des  moyens  de  les  trou- 
ver; dans  la  fécondé,  des  moyens 
de  les  accroître  & d’en  réprimer  les 
abus  : on  va  dans  la  troifieme  traiter  de  ceux  de 
s’approprier  l’une  & l’autre  chez  autrui. 

Pour  fe  faire  une  idée  jufte  du  Commerce 
étranger , il  faut  revenir  fur  nos  pas , & nous  rap- 
peller  certains  principes  généraux  & immuables 
que  nous  avons  ci-devant  établis.  L’étendue 
d’un  Etat  ne  fait  pas  fa  force;  au  contraire, 
l’Hiltoire  nous  montre  que  tous  les  grands  Em- 
pires ont  tourné  court  vers  leur  décadence  aufli- 
tôt  qu’ils  ont  celfé  d’être  conquérants.  Qu’on 
fe  fouvienne  à cet  égard  de  ce  que  j’ai  dît  dans 
ma  fécondé  Partie  : Aujfi  loin  qu'un  Gouverne- 
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ment  peut  étendre  protection , juftice  fi?  sûreté, 
il  peut  fe  promettre  un.  Empire  durable  ; oit  fa 
jujlice  ne  peut  atteindre , fon  Empire  s'arrête 
auffi. 

En  conféquence , nous  nous  fommes  conten- 
tés des  bornes  de  nos  frontières,  & nous  avons 
mis  tous  nos  foins  à nous  approprier  véritable- 
ment les  Provinces  qu’elles  renferment,  c’eft-  » 
à-dire,  à y diftribuer  la  police  & y établir  la  vi- 
vification intérieure.  Pour  cela  nous  nous  fom- 
mes fait  un  plan  fixe  ; & du  centre , c’eft-à- 
dire  de  la  Capitale,  nous  avons  ouvert  les  ra- 
meaux de  circulation  jufques  aux  extrémités; 
de  façon  que  la  méchanique  entière  de  la  ma- 
chine politique  a tout  fon  jeu  libre,  & que  l’E- 
tat enfemble  ne  fait  qu’un  tout  qui  reçoit  fes 
mouvements  par  l’aétion  facile  du  cœur.  La 
France,  en  un  mot,  tient  la  racine  de  la  prof- 
périté;  elle  eft  forte,  & unie  au  dedans. 

En  cet  état,  je  m’élève  & je  regarde  autour 
de  moi;  je  vois  ce  qu’on  appelle  les  Nations 
Etrangères.  J’y  trouve  des  préventions  contre 
nous,  des  craintes,  de  la  haine,  de  l’ambition. 
Or,  mes  femblables,  nous  ne  pouvons  rien  les 
Uns  que  par  les  autres.  L’homme  ifolé  feroit 
leplus  malheureux  de  tous  les  êtres,  & qui  ce- 
pendant caveroit  le  réfultat  de  nos  pallions 
verroit  au  bout  des  projets  de  celles  de  chacun 
de  nous  la  conféquence  d’être  feul.  Il  eft  pour- 
tant vrai  que  la  nature  nous  porte  d’elle-mê- 
me à la  Société;  d’autre  part,  cette  même  So- 
ciété nous  infpire  des  craintes , des  jaloufies , des 
précautions.  Qu’eft-ce  que  cette  prudence?  Eft- 
ce  perfection  de  la  nature,  en  eft-ce  la  corrup- 
tion? Le  problème  eft  aifé  à réfoudre  par  les 
effets  : s’il  tend  à perfectionner  la  Société,  le 
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principe  eft  bon;  s’il  vife,  au  contraire,  à la 
corrompre  & la  difloudre , il  eft  mauvais.  C’eft  - 
là  l’épreuve  à laquelle  je  me  fournées  volon- 
tairement, & j’efpere  faire  voir  dans  la  fuite  de 
ce  Traité  que  tous  les  hommes  gagneroient, 
tant  Etrangers  que  Concitoyens,  à fe  traiter  en 
freres. 

Le  Prince  gouverne  fa  Cour  d’un  coup  d’œil , 
fes  Armées  par  un  ordre  abfolu,  fes  Sujets  par 
un  régime  fixe  de  loix  : il  eft  donc  plufieurs  for- 
tes de  dominations,  même  dans  le  Royaume 
le  plus  fournis.  Il  eft  de  même  une  façon  de 
dominer  fes  Voifins  fans  envahir  & dévafter  leur 
territoire  ; & cette  façon  ufitée  de  tous  les  temps 
dans  plufieurs  grands  Empires,  c’eft:  de  leur 
impofer  un  tribut.  Heureufement  pour  l’Euro- 
pe , tout  y eft  contrebalancé  de  façon  qu’il  eft: 
impolfible  qu’aucun  Prince  puifie  impofer  à fes 
voifins  un  tribut  forcé  : il  faut  donc  avoir  pour 
objet  un  tribut  volontaire , & c’eft  ce  que  fait 
le  Commerce  étranger. 

Pour  parvenir  à me  procurer  cet  avantage  , 
je  fuis  précifément  la  même  méthode  que  j’ai 
mife  en  œuvre  pour  la  vivification  intérieure  ; 
& l’Etat  entier  dans  ma  grande  fpécularion  qui 
embraffe  déformais  l’Univers,  eft  relativement 
aux  Pays  étrangers  ce  qu’étoit  ci-devant  la  Ca- 
pitale relativement  aux  Provinces  & à tour  le 
territoire  de- la  France. 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  y établir  la  confian- 
ce, & l’exaéte  policé  qui  régné  aujourd’hui  dans 
la  Capitale  ; l’Agriculture  a mis  en  jardin  tout  le 
territoire  ; l’induftrie  inventive,  économe  & 
aétive  s’eft  établie  par-tout;  les  canaux  & che- 
mins de  communications  forment  les  rues  de 
cette  florifiante  Ville.  Il  ne  s’agit  plus  mainte- 
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liant  que  de  procurer  les  mêmes  avantages  à 
nos  voifins , & de  nous  les  rendre  relatifs  ces 
avantages.  Mon  Prince  ne  dût-il  y gagner  que 
le  titre  de  bienfaiteur  de  l’humanité  ; à qui  ce 
titre  divin  fera- t-il  dévolu  plus  juftement  entre 
les  hommes  qu’à  celui  dont  un  Auteur  très-par- 
tial contre  norre  Nation  a dit  : Domimts  Rex 
Fr  a ne  or  um  , qui  terreftrium  Rex  Regum  ejl? 
Mais  il  eft  aifé  de  démontrer  qu’on  ne  peut  faire 
le  bien  d’autrui  fans  faireje  fien  propre,  & j’ef- 
pere  prouver  la  vérité  de  cet  axiome  dans  la 
Partie  que  je  traite,  qui,  je  crois,  eft  la  plus 
importante  de  toutes. , 

Je  viens  d’annoncer  que  la  France  devoit  être 
aux  terres  étrangères  ce  que  j’ai  dit  ci-deiïus  que 
la  Capitale  étoit  aux  Provinces.  J’ai  dit  dans  la 
fécondé  Partie  qu’une  Ville  n’étoit  vraiment  Ca- 
pitale d’un  Pays  qu’autant  qu’elle  en  attiroit 
tout,  & qu’en  conféquence  de  ce  qu’il  n’y  a 
bourfe  aucune  dont  on  puifte  toujours  tirer  fans 
y rien  remettre,  la  Capitale  devoit  porter  toute 
fon  attention  à repoufîer  fans  celle  aux  lieux 
d’où  elle  vouloit  tirer.  C’eft  par  cette  méthode 
feule  que  nous  fommes  parvenus  à unir , peu- 
pler , & vivifier  le  Royaume  entier.  La  même 
méthode  doit  exactement  être  obfervée  à l’é- 
gard des  Etrangers. 

Entre  tant  & tant  de  paradoxes  dont  on  pourra 
m’accufer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , para- 
doxes que  j’ai  avancés  de  bonne  foi,  & fur  les- 
quels je  ferois  bien-aife  d’être  contredit,  celui- 
ci  fans  doute  paroîtra  des  plus  infoutenables; 
car  il  fuit  de  mon  principe  que  nous  avons  in- 
térêt à ce  que  nos  voifins  éclairés  fur  tous  les 
relîorts  de  la  faîne  politique,  portent  chez  eux 
l’Agriculture,  l’induftrie  & les  bonnes  loix  au 
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plus  haut  point  où  elles  peuvent  aller,  & reti- 
rent de  ce  régime  profpere  tous  les  avantages 
qui  en  font  la  fuite.  C’eft  cela  que  j’ai  prêché 
pour  nos  Provinces.  Vous  vous  trompez;  je  ne 
foutiens  pas  cela,  je  le  démontre. 

Pour  parvenir  à cette  démonftration , fuppo- 
fons  un  moment  qu’une  Puiflance  commerçan- 
te, que  l’Angleterre,  par  exemple,  parvînt  au 
but  de  fes  defirs;  quels  feroient-ils  d’abord? 
D’une  part  elle  envahiroit  & livreroit  à fes  co- 
lonies le  nouveau  Monde  ; mais  toujours  en  garde 
contre  ces  mêmes  colonies  qu’une  fi  vafte  éten- 
due de  Pays  & tant  de  refîources  en  tout  genre 
à leur  difpofition  porteroient  à l’indépendan- 
ce , elle  prendroit  foin  de  borner  par  tous  moyens 
leur  accroiflement  & leur  induftrie.  Maîtrefïe 
abfolue  de  la  navigation , elle  déclareroit  une 
guerre  fanglante  à tous  Voituriers  de  mer,  s’il 
eft  permis  de  parler  ainli;  ce  qui  ne  feroit  au 
fond  qu’étendre  fon  tyrannique  aéte  de  naviga- 
tion en  même-temps  que  fon  Empire.  Ses  Peu- 
ples feroient  alors  eux-mêmes  le  Commerce  en- 
tier de  l’Univers , & cela  fans  doute  eft  très- 
beau;  mais  prenez  garde  que  par  une  conféquence 
inévitable,  tout  Peuple  à qui  le  Commerce  ex- 
térieur eft  interdit,  perd  bientôt  l’induftrie.  La 
ceiïation  de  celle-ci  étrangle  la  population  ; avec 
la  population  tombe  l’Agriculture.  Oh  1 je  de- 
mande aux  Anglois  ce  qu’ils  retirent  des  côtes 
de  l’Afrique  qu’on  appelle  laBarbarie;  desbleds, 
diront-ils,  & c’eft  tout  ce  qu’il  nous  faut.  Sans 
doute , & je  le  dirai  dans  le  Chapitre  fuivant. 
Mais  toutes  les  terres  ne  font  pas  de  la  nature 
des  côtes  Septentrionales  de  l’Afrique , qui , 
prefque  fans  aucuneculture,fontd’une  fertilité 
finguliere.  Les  terres  de  l’Europe  en  général  ne 
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rapportent  que  par  un  travail  alfidu.  Suppofons- 
leur  cependant  la  même  vertu  qu’à  ces  premiè- 
res, & voyons  ce  que  font  les  Barbarefques  avec 
ce  fecours.  Féroces,  livrés  au  gouvernement 
du  Sabre,  c’eft- à-dire,  à une  Anarchie  prefque 
abfolue , ils  s’entre-décruifent  au  dedans , & n’ont 
au  dehors  d’autre  profefiion  que  celle  d’infefter 
les  mers  de  leurs  pirateries.  Ils  obligent  par-là 
les  Anglois,  ainfi  que  toutes  les  Nations  com- 
merçantes, à entretenir  des  flottes  qui  les  con- 
tiennent dans  un  état  de  paix  : contrainte  mal 
gardée,  & toujours  enfreinte  au  moment  où  elle 
ieroit  la  plus  néceflaire.  Si , au  lieu  de  cela , l’A- 
frique peuplée  comme  elle  l’étoit  autrefois,  & 
mieux  policée  encore  , chofe  poïïible , avoit  fur 
fes  côtes  nombre  de  Villes  floriflantes , enfin  la 
population  & l’induftrie  relatives  ; d’une  part, 
fon  produit  centupleroit  à l’infini , à l’avantage 
général  de  l’humanité;  de  l’autre , fes  befoins 
multiplieroient  de  même , & les  Nations  les  plus 
induftrieufes , hardies  & économes  dans  le  Com- 
merçeenprofiteroient,  néanmoins  concurrem- 
ment avec  toutes  les  autres , chacune  en  propor- 
tion de  fes  avantages  naturels. 

Confidérons  d’autre  part  la  Hollande , l’op- 
pofé  diamétral  aflurément  de  l’Afrique,  autant 
par  l’induftrie  & la  population  que  par  le  cli- 
mat. Un  Politique  foible,  un  Hiftorien  partial 
vous  diront,  comme  le  Sultan  Sélim,  que  pour 
le  bien  de  l’humanité  il  eût  fallu  jetter  dans  la 
mer  ce  petit  morceau  de  terre  ; que  dans  fon  en- 
fance &fajeunefle  ce  Pays  fameux  a été  arrofé 
de  ruifleaux  de  fang  ; qu’il  aruinél’Efpagne , & 
par  contre-coup  épuifé  d’hommes  tous  les  Etats 
de  la  Maifon  d’Autriche  ; qu’élevée  par  nos 
foins  a ingrate  de  tant  de  bienfaits  y la  Hollande 
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a foulevé  contre  nous  l’Europe  entière  & fou- 
doyé  nos  ennemis  ; que  la  première  elle  a changé 
l’efprit  liant  & pacifique  du  Commerce,  en  une 
politique  barbare  qui  n’a  rien  eu  de  facré  que  Ton 
propre  intérêt;  qu’elle  a donné  l’exemple  d’une 
dérifion  indigne  de  la  Religion,  fous  le  nom  de 
tolérance;  que  fa  liberté  n’a  fervi  qu’à  autorifer 
le  libertinage , à multiplier  & répandre  par  l’im- 
punité de  la  preiïe  les  libelles  les  plus  dange- 
reux; qu’en  un  mot,  c’effc  le  rendez-vous  des 
vices  humains,  où  l’on  ne  connoît  d’autre  Dieu 
que  leur  principe,  à fa  voir,  la  cupidité. 

C’eft  ainfi  que  je  l’ai  oui  peindre  par  des 
gens  qui  croyoient  dire  vrai.  Retournons  le 
feuillet,  & cherchons  la  vérité.  Les  guerres  de 
Flandres  ont,  fans  contredit,  été  très-opiniâ- 
tres & à la  longue  très-fanglantes  ; mais  je  fou- 
tiens  que  loin  d’être  deftruétives  pour  l’huma- 
nité, elles  ont  été  tout  le  contraire.  Repayons 
les  annales  de  l’Art  de  la  guerre  en  Europe  de- 
puis que  les  Nations  du  Nord  eurent  détruit 
l’Empire  Romain  , les  invafionsdes  Barbares, 
leurs  guerres  entr’eux,  les  ravages  des  Nor- 
mands , nos  guerres  avec  les  A nglois , nos  cour- 
fes  en  Italie , &c.  on  ne  verra  dans  tout  cela 
'que  des  expéditions  rapides  , où  tout  plioit  de- 
vantle  nouveau  venu  qui  alloit  brûlant  & fac- 
cageant,  jufques  à ce  que  rencontrant  l’enne- 
mi , le  fort  des  armes  fe  décidoit  par  une  ba- 
taille fanglante  où  l’une  des  Nations  étoit  exter- 
minée, & l’autre -affaiblie  au  point  de  ne  pou- 
voir s’en  relever  de  longtemps.  C’efi:  ainfi  que 
les  Hurons  & les  Iroquois  fe  font  la  guerre. 
Les  guerres  de  Flandres  faites  dans  un  Pays  où 
tout  étoir  en  armes  pour  fa  défenfe  contre  des 
Etrangers,  obligèrent  les  deux  partis  à fe  dif- 
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puter  le  terrein  pied  à pied.  Les  néceflîtés  gran- 
des & capitales  des  deux  côtés  rendirent  l’ef- 
pritdes  Gens  de  guerre  inventif:  on  couroit  de 
grands  dangers , on  étoit  mu  par  de  grandespaf- 
flons;  il  fallut  faire  de  grandes  chofes  pour 
de  petits  fuccès.  Dès-lors  la  réputation  entra 
pour  beaucoup  dans  la  guerre  , & la  plus  cruelle 
des  guerres  dans  fon  principe  fe  trouva  par  cette 
gradation  avoir  civilifé  l’Europe  dans  ce  genre 
meurtrier.  L’art  de  vaincre  prit  la  place  de  l’art 
de  détruire;  & fans  étendre  plus  loin  une  dif- 
cuflion  qui  me  meneroit  hors  de  mon  fujet, 
on  fent  la  différence  de  ces  deux  points,  & je 
m’en  rapporte  aux  gens  du  métier  pour  décider 
fi  la  guerre  réduite  en  art  n’efl  pas  infiniment 
moins  meurtrière  que  les  courfes  de  la  barbarie 
& de  la  férocité. 

Quant  à l’allégation,  qu’elle  a ruiné  & dé- 
peuplé l’Efpagne,  j’ai  dit  autre  part  que  c’étoit 
à toute  autre  chofe  qu’il  falloir  attribuer  la  dé- 
population de  ce  beau  Royaume.  En  effet  , rap- 
pelions-nous ce  que  c’étoit  que  les  armées  que 
l’ambition  de  l’Efpagne  envoyoit  dans  les  dif- 
férentes contrées  de  l’Europe.  Trois  ou  quatre 
mille  hommes  des  vieilles  bandes  Efpagnoles, 
troupes  alors  de  la  plus  haute  réputation , étoient 
regardés  comme  un  renfort  capable  de  changer 
la  face  de  la  guerre.  Si  l’on  veut  balancer  ce 
qu’il  efl  forti  d’hommes  de  l’Efpagne  pour  les 
guerres  de  Flandres  & d’Italie , avec  ce  qu’il 
en  efl  forti  & ce  qu’il  en  fort  continuellement 
de  la  Suiffe , on  verra  qu’il  n’y  a aucune  com- 
paraifon  : cependant  la  Suiffe  efl  toujours  éga- 
lement peuplée  & cultivée.  Pourquoi  cela? 
C’efl  que  les  fources  de  l’or  arrivent  en  fleu- 
ves en  Efpagne , & ne  font  plus  que  de  pe» 
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tits  ruifleaux  quand  elles  parviennent  en  Suifle. 

La  Hollande,  dit-on,  nous  doit  Ton  exiflen- 
ce;  ingrate  depuis,  elle  a été  notre  pire  enne- 
mie. Raifon  d’Etat;  hé  ! quel  Gouvernement  au 
monde  peut  fans  rougir  réclamer  le  droit  des 
bienfaits?  Quand  nous  avons  appuyé  la  Hollan- 
de, ce  fut  pour  affaiblir  l’Efpagne  trop  puiffante 
alors.  La  triple  alliance,  époque  du  revirement 
de  fyflême  de  cette  République  à notre  égard, 
étoit  dans  la  raifon  d’Etat.  Un  Roi,  jeune, 
puifianr  & redouté , alloit  devenir  leur  voifin  en 
vertu  d’un  droit  au  moins  litigieux  & d’un  fait 
très-décidé.  L’ancien  Pofleffeur  étoit  foible,  & 
hors  d’état  de  fe  faire  craindre.  S’il  y eût  eu 
lieu  à des  difcuflions  pacifiques  de  droit,  & que 
la  Hollande  eûtfonnéle  tccfin  en  s’alliant  con- 
tre nous,  le  trait  eût  été  ingrat  & trop  auda- 
cieux; mais  notre  Cour  en  entamant  des  négo- 
ciations, fe  faifoit  rapidement  juflice  par  les 
armes  : le  Miniflre  d’Angleterre  arrive,  pro- 
pofe  une  alliance  qui  établit  un  contre- poids; 
le  Chef' de  la  République  s’y  engage,  & ne  fe 
fert  enfuite  de  cette  augmentation  de  forces , 
que  pour  appuyer  & faire  conclurre  une  paix 
qui  nous  fut  avantageufe.  Quand  le  Miniflre 
d’autrui  fait  pour  fon  Maître  ce  que  nous  vou- 
drions que  le  nôtre  fît  pour  nous,  l’équité , qui 
efl  la  vraie  politique,  veut  que  loin  de  le  haïr, 
fon  ennemi  même  l’eflime.  La  grande  ame  de 
Louis  XIV.  étoit  faite  pour  ces  fentiments-là, 
fi  ceux  de  fes  Miniflres  qui  avoient  intérêt  de 
l’occuper  de  la  guerre  * n’avoient  cherché 
faire  dégénérer  en  fierté  fon  penchant  vers  la 
gloire.  Il  ne  pardonna  pas  à la  Hollande  d’a- 
voir connu  fes  vrais  intérêts;  & la  marque  qu’il 
lui  donna  peu  après  de  fon  indignation , fut 
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d’efpece  à changer  le  cœur  & l’efprit  de  l’Eu- 
rope entière  à notre  égard.  Depuis  Louis  XL 
aucun  de  nos  Princes  n’avoit  paru  avoir  le  gé- 
nie ulurpateur  : les  apparences  en  furent  dévo- 
lues à la  Maifon  d’Autriche;  & les  grands  hom- 
mes en  tout  genre  qui  l’ont  fervie,  n’ont  pu 
empêcher  que  l’effroi  que  toute  l’Europe  con- 
çut de  fes  deffeins,  n’ait  affoibli  de  toutes  parts 
cette  puiffante  Maifon.  Louis  XIV.  par  fon 
expédition  de  Hollande,  fe  rendit  propre  cette 
fâcheufe  difpofition  de  les  voifins  : faut-il  être 
étonné  que  fes  Républicains , plus  expofés  que 
tous  les  autres,  ayent  fait  contre  lui  tous  les  ef- 
forts qu’infpirent  de  tels  ombrages  ? 

Quant  au  reproche  d’injuftice  & de  politique 
barbare  dans  le  Commerce,  il  y en  a peut-être 
bien  eu  quelque  chofe  jadis  dans  les  détails; 
mais  de  dire  qu’ils  ayent  été  les  premiers,  cela 
eft  faux.  Qu’on  voye  les  guerres  de  Venife  & 
de  Genes,  qu’on  remonte  enfin  jufques  à Car- 
thage, les  Annales  du  gouvernement  Marchand 
font  & toujours  feront  tachées  des  traces  impu- 
res de  la  cupidité  dominante.  Le  Commerce 
doit  fervir  en  toute  liberté , & jamais  ne  com- 
mander. . 

Pour  ce  qui  eft  de  la  tolérance , c’eft  un  cha- 
pitre qui  n’entre  point  dans  mes  fpéculations 
déjà  trop  étendues;  mais  je  la  crois  plus  pro- 
pre à détruire  les  faux  cultes  qu’à  les  autorifer; 
& la  liberté  de  la  preffequi  feroit  un  vice  prin- 
cipal dans  un  Pays  gouverné,  eft  un  incident 
de  rien  en  un  rendez-vous  public  où  la  police 
tient  lieu  de  loix,  & où  le  travail  fert  de  poli- 
ce. Le  travail , quoi  qu’on  en  dife , eft  plus 
d’habitude  en  Hollande , qu’excité  par  la  cupi- 
dité deftruétive.  Vpus,  qui  cherches  des  vices 
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en  Hollande,  fouvenez-vous  que  leurmere  eft 
l’oifiveté. 

Voilà,  je  crois,  la  Hollande  confidérée  fous 
fon  vrai  point  de  vue , & lavée  des  reproches 
principaux  que  lui  font  fes  ennemis.  Voyons 
maintenant  fi  l’humanité  en  général  ne  lui  au- 
roit  pas  de  véritables  obligations. 

Le  Commerce  du  Levant  & celui  de  l’Afie 
par  la  voye  unique  des  caravanes,  étoit  le  feul 
connu  en  Europe,  avant  que  la  néceflité  eût 
obligé  les  Hollandois  à fe  faire  un  fonds  de 
leurindufirie.  CesCommercescultivésparquel- 
ques  Peuples  d’Italie,  & qui  n’avoient  de  théâ- 
tre que  la  Méditerranée , laifloient  toujours  dans 
l’enfance  l’art  de  la  navigation.  Les  Portugais 
avoient  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  & 
trouvé  la  route  des  Indes  Orientales,  & les  Ef- 
pagnols  avoient  découvert,  conquis  & dévaflé 
les  côtes  Méridionales  de  l’Amérique;  mais  les 
premiers  dormiroient  peut-être  encore  feuls 
dans  leurs  comptoirs  d’Afie , & les  derniers  fe 
contenteroient  de  faire  fouiller  des  mines,  fi 
les  Hollandois  forcés  par  la  nécefiité  & parl’in- 
terdiélion  du  Commerce  dans  les  ports  d’Efi. 
pagne , n’avoient  de  toutes  parts  tenté  & éta- 
bli la  concurrence  par  des  travaux  inouis,  une 
audace  & une  confiance  plus  qu’humaine. 

On  fait  que  les  premiers  navigateurs  Anglois 
& François , que  le  defir  de  s’enrichir  & la  té- 
mérité romanefque  qui  regnoit  alors  porta  vers 
les  côtesde  l’Amérique  Septentrionale, échouè- 
rent la  plupart  dans  leurs  entreprifes;  parce  que 
comptant  pour  rien  les  avantages  de  la  nature 
qui  s’y  préfentoient  de  toutes  parts,  ils  ne  fon- 
geoient  en  débarquant  qu’à  s’occuper  de  l’inu- 
tile recherche  des  raines , & que  les  autres  aban- 
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donnèrent  volontairement  ces  beaux  pays  dès 
qu’ils  virent  qu’on  n’y  trouvoit  ni  or  ni  argent. 
Les  Hollandois  montrèrent  les  premiers  à l’Eu- 
rope encore  barbare  que  le  vrai  moyen  de  trou- 
ver l’or,  étoit  d’acquérir  & approprier  à nos 
befoins  les  productions  de  la  terre  & de  la  mer, 
s’éveiller  matin  , s’endormir  tard  , travailler 
jour  & nuit,  & s’ouvrir  les  routes  de  l’échange. 

Non-feulement  ils  apprirent  à faire  circuler 
les  métaux , mais  encore  à les  reproduire  par 
le  moyen  des  banques  nationales;  ils  établirent 
des  Compagnies,  & firent  enfin  regner  l’induf- 
trie  de  l’Europe  fur  l’Univers  entier.  Si  les 
Anglois  ont  un  Commerce,  fi  nous  eûkes  une 
Marine,  nous  la  devons  aux  Hollandois. 

Ajoutez  à ces  objets  généraux  tant  d’autres 
fervices  de  détail , la  perfection  des  manufac- 
tures, l’art  des  canaux,  de  la  conftruCtion  mar- 
chande, &c.  il  fe  trouvera  que  l’induftrie  Hol- 
landoife  a plus  inflruit  & accommodé  le  monde 
moderne,  que  la  Philofophie,  la  légiflation  & 
les  Arts  de  la  Grece  n’éclairerent  le  monde  an- 
cien. Si  pourtant  on  peut  citer  un  exemple  d’un 
Peuple  qui  ait  pouffé  fes  avantages  au  plus  haut 
point  où  ils  pouvoient  aller  & au  delà  du  de- 
gré imaginable,  c’efl  affurément  celui-là.  Le 
inonde  entier  y a gagné,  & ceux  mêmes  à qui 
leur  puiffance  a fait  le  plus  d’obftacles. 

On  verra  à la  fuite  de  ceci  qu’il  entre  dans 
mes  principes  que  chacun  fe  mette  en  état  chez 
foi  de  ne  pas  recevoir  la  loi  de  fon  voifin.  Je 
dirai  aufîi  comment  l’efprit  d’équité  confiante 
& foutenue  doit  donner  aux  armes  un  poids  & 
une  force  plus  à l’abri  des  revers  de  la  fortune 
qu’elles  ne  l’ont  fans  cela.  A l’égard  du  pre- 
mier de  ces  deux  points,  je  crois  l’avoir  fous- 
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entendu,  en  mettant  à la  tête  de  tout  la  force 
& la  vivification  intérieure.  J’établirai  bientôt 
que  les  moyens  de  fe  faire  refpeéter  en  font  une 
des  appartenances  abfolues.  Je  reviens  à mon 
principe.  Dans  la  fpéculation  actuelle,  la  France 
eft  la  Capitale  , les  Pays  étrangers  font  les 
Provinces. 

Notre  intérêt  donc  dans  ce  nouveau  genre 
d’Etat,  eft,  comme  dans  celui  que  nous  avons 
vivifié  tout-à-l’heure,  que  les  grands  chemins 
foient  libres  & les  communications  afturées  d’un 
bout  à l’autre  decevafte  Empire.  La  première 
des  communications  eft,  fans  contredit,  la  mer: 
on  préjuge  d’avance  à quel  point  j’y  établirai 
la  liberté,  ainfi  que  celle  des  rivières,  des  che- 
mins, des  frontières,  de  tout  enfin  ce  qui  peut 
faciliter  la  communication  entre  nous  & les 
Contrées  étrangères,  même  les  plus  éloignées. 

Nous  avons  dit  aufli  qu’il  importoit  de  ren- 
voyer juftice  & protection  aux  lieux  d’où  on 
veut  tirer  fervice  & fubvention  : nous  ne  pou- 
vons exécuter  ces  deux  opérations  chez  l’Etran- 
ger que  par  la  voye  de  la  guerre  & de  la  paix, 
ïl  faut  donc  que  l’empire  de  ces  deux  chofes  foit 
dans  notre  main ;&  cet  empire,  je  l’avance  har- 
diment, n’y  fauroit  fubfifter  qu’en  conféquence 
de  mes  principes,  & fur-tout  de  cette  équité 
prédominante  dont  je  fais  le  premier  & le  plus 
puiffant  de  mes  moyens.  Maintenant,  après 
avoir  établi  l’efïence  du  Commerce  étranger 
en  général , tâchons  d’en  déduire  les  attributs 
& le  détail. 

Mais  qu’on  fe  fouvienne  à jamais  qu’ainfi 
qu’une  famille  ne  peut  profpérer  feule  fans  le 
concours  des  autres  familles  dont  elle  eft  envi- 
ronnée, de  même  une  Bourgade,  une  Ville,  un 


16  Traité  de  la  Population . 

Etat  perdront  toujours  à vouloir  réalifer  la  chi- 
mère de  la  profpérité  exclufive. 

La  Chine , qu’on  cite  quelquefois  comme 
exemple  qu’un  Empire  peut  fubfifter  & pros- 
pérer fur  fa  propre  fubltance , fans  avoir  aucune 
relation  de  Commerce  ni  de  Politique  avecfes 
voifins;  la  Chine  eût  beaucoup  gagné,  fi  elle 
eût  employé  à civilifejr  les  Tartares,  lesfraix, 
les  foins  & le  travail  que  lui  coûta  fa  célébré 
muraille.  Je  parlois  ci-devant  à des  Chrétiens, 
& j’aurois  pu  leur  alléguer  une  loi  diétée  par 
l’Etre  fouverain  qui  leur  enjoint  de  vivre  tous 
comme  freres,  & qui  profcrit  en  conféquence  la 
politique  de  l’intérêt  particulier.  Je  parle  main- 
tenant à l’Univers  entier,  & conféquemment 
faifant  abftraétion  de  notre  Loi,  quoiqu’elle  ne 
prêche  que  douceur  & humanité , je  fuis  en 
droit  de  demander  aux  Nations  Mahométanes 
& Païennes  la  même  impartialité. 

Confultons  la  loi  naturelle.  Qu’on  éleveen- 
femble  cent  enfants  des  différentes  Nations  des 
quatre  parties  du  monde,  fans  leur  dire  qu’ils 
font  étrangers  les  uns  aux  autres,  on  verra  naî- 
tre entr’eux  les  mêmes  liaifons  d’intimité  qui 
défignent  les  premiers  principes  de  la  Société: 
ils  fe  réuniront  pour  le  plaifir,  fe  fépareronc 
pour  l’étude,  s’entr’aideront  au  travail.  Les 
hommes  enfin  font  tous  freres  par  nature , & 
la  nature  ne  fut  jamais  un  mauvais  politique. 

Le  mal  eft  que  les  gens  attentifs  aux  petits  in- 
térêts, ont  prefque  toujours  prédominé  dans  le 
monde.  Le  bien  efi:  fort  au-defius  de  nous , le 
mal  rampe  à nos  pieds;  en  conféquence,  la  vie 
de  l’homme  qui  tend  au  bien,  efi:  fpéculative, 
celle  de  fon  contraire  efi  aétive.  Par  une  fuite 
de  la  foibleflTe  humaine,  l’homme  aélif  arrive 

coin- 
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communément  à Ion  but.  Delà  vient  que  de  cent 
perfonnes  qui  arrivent  fur  le  grand  théâtre  des 
dignités , ( ce  qui  au  fond  eft  bien  peu  de  chofe , 
fi  ce  n’elt  pour  faire  bien)  à peine  y en  a-t-il 
dix  qui  ayent  les  grandes  vues,  c’eft- à-dire , un 
génie  vafte,  éclairé,  & droit  en  même-temps.  Or, 
les  petits  hommes  dans  les  grandes  places,  & 
devenus  conféquemment  Maîtres  des  grands  ref- 
forts , font  ceux  qui  ont  établi  comme  une  vérité 
le  menfonge  le  plus  phÿfique,  à favoir,  que  les 
maximes  d’Etat  ne  s’accordent  pas  avec  l’exaéte 
rrobité.  Je  luppofe  qu’un  homme  fourbe  foit 
Miniftre  ; mille  Particuliers  honnêtes  gens  ne 
peuven  l’empêcher  d’être  tel,  ni  même  éviter 
d’tnêt  e opprimés  s’ils  fe  trouvent  en  fon  che- 
min. Cet  homme  alors  & fes  flatteurs  attribue- 
ront à fa  fupériorité  le  fuccès  qui  n’efl  dû  qu’au 
poids  de  fa  pofition.  Si  un  homme  de  la  trempe 
de  ceux  qu’il  croit  primer,  fe  trouvoit  en  tête 
de  notre  Sicophante,  Miniftre  d’un  Prince  égal 
ou  même  inférieur , c’eft  alors  que  le  frippon  & 
fes  rufes  montreroient  la  corde:  mais  la  Provi- 
dence, qui  veille  à l’équilibre  des  Nations,  en 
même- temps  qu’elle  permet  que  leurs  fléaux  les 
plus  aétifs  naiflent  d’ordinaire  au  milieu  d’elles; 
la  Providence,  dis-je,  fait  bien  que  notre  petit, 
grand  trouvera  prefque  toujours  fon  femblable 
dans  fon  antagonifte.  Oh  ! quand  les  deux  ar- 
lequins fe  rencontrent,  c’efl:  à qui  furpaflera  fou 
compétiteur  en  grimaces;  & voilà  la  politique 
des  prétendus  hommes  d’Etat,  qui  ont  voulu  ban- 
nir de  leur  fcience  l’équité. 

Aujourd’hui  cependant  le  monde  devient  plus 
éclairé  fur  ces  fortes  de  chofes  ; les  myfteres 
d’Etat  n’en  irapofentplus  à l’humanité,  qui  s’eft 
fait  des  révolutions  pafTées  un  tableau  de  pro- 
III.  Partie . B 
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portion,  pour  juger  du  vrai  mobile  des  grands 
événements  préfents  & futurs.  Nous  voyons 
que  des  miferes  d’intérêts  ou  de  pallions  par- 
ticulières ont  de  tout  temps  décidé  des  plus 
grandes  chofes , & le  mafque  de  la  Politique 
eft  déformais  percé  à jour. 

11  feroit  difficile , fi  jamais  on  fa  voit  qui  je  fuis , 
de  coudre  à ma  polition  & à ma  façon  d’être  tou- 
tes les  ébauches  des  notions  éparfes  dans  cet  Ou- 
vrage. Je  puis  néanmoins  ajouter,  que  quoique 
ceci  ait  été  écrit  tout  de  fuite,  (&  il  y paroît) 
il  m’en  coûteroit  moins  encore  de  traiter  de  tous 
les  détails  que  j’omets , & qui  n’entrent  pas  dans 
mon  plan.  Je  placerois  aifément  ici  par  ordre 
le  dénombrement  de  chacune  de  nos  Provinces , 
fes  loix  civiles  & municipales,  fon  produit,  fon 
induftrie,  fes  moyens  particuliers  d’exportation 
aétuelle  & d’amélioration  future.  Je  déduirois 
delà  en  détail  notre  Commerce  étranger,  & ce- 
lui de  toutes  les  Nations  de  l’Europe , & en  gros , 
pour  les  Nations  Etrangères,  les  même  points 
que  je  viens  d’énumérer  pour  nous  ; il  m’en  coû- 
teroit auffi  peu  de  traiter  des  intérêts  aétuels  des 
Princes',  de  la  gradation  des  a<5tes  refpeétifs  qui 
les  conftatent  depuis  cent  ans: en  un  mot,  ce 
qui  gît  en  faits,  s’il  étoit  de  mon  fujet,  me  coû- 
teroit moins  à parcourir  qu’à  établir  ici  tant  d’i- 
dées différentes,  mais  qui  reffortiffent  à un  tout 
uniforme.  Pour  tout  cela  je  ne  m’en  crois  pas 
plus  merveilleux,  & il  y en  a mille  dans  Paris 
qui  en  lavent  autant  & plus  que  moi;  en  un 
mot,  les  hommes  aujourd’hui  font  éclairés. 
C’ell  donc  par  le  raifonnement,  & non  par  le 
myftere,  qu’il  faut  démontrer  la  nécelîîté  de 
l’aftuce  dans  la  Politique.  Oh  ! quant  à ce  point , 
ie  défie  les  plus  habiles.  Mon  fyftême  eft  à dé- 
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couvert,  & je  le  rendrai  complet  dans  toutes 
fes  parties. 


CHAPITRE  IL 

De  quelle  nature  d'effets  doit  être  le  Com- 
merce étranger . 

MA  tête  eft  le  Pays  des  idées,  & je  crois 
qu’on  commence  à s’en  appercevoir.  Un 
jour  que  je  rêvois  pour  m’amufer,  il  me  vint 
en  penfée  qu’un  terrein  de  deux  toiles  en  quar- 
ré,  mis  en  petite  loge  à l’Opéra,  fe  louant 
mille  écus  par  an,  & ce  terrein  retrouvant  mul- 
tiplié en  hauteur  par  le  moyen  des  échaffauda- 
ges,  il  fe  trouveroit  que  par  un  calcul  du  nom- 
bre de  toiles  ainli  eftimées  que  renferme  l’é- 
tendue du  Royaume,  on  le  rendroit  d’un  prix 
ineltimable  , en  le  couvrant  d’hiftrions,  chan- 
teurs & baladins.  Cette  folie,  qui  nie  fit  rire  un 
moment,  peut  avoir  trait  à une  vérité  très-ef- 
fentielle,  qui  eft  l’avantage  de  la  Population. 

Le  terrein  dans  le  quartier  des  Halles  à Paris  , 
fur  le  Port  à Marfeille , & en  quelques  autres 
lieux  ,fe  vend  cent  piftoles  latoife;  & relative- 
ment au  profit  naturel  qu’on  peut  faire  fur  le 
produit  d’une  toife  de  terrein , ce  prix  eft  aulll 
fou  que  le  premier.  C’eft  uniquement  la  Popu- 
lation & l’induftrie  qu’elle  nécellîte,  qui  ont 
forcé  fi  avantageufement  la  nature  des  chofes- 
Il  eft  confiant  par  cette  indüélion  & par  tout 
ce  qui  fe  préfente  à l’entendement,  indépen* 
damment  des  raifons  que  j’ai  déduites,  que  la 
Population  eft  le  bien  & l’avantagé  unique  0*. 
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doivent  tendre  & fe  réunir  tous  les  foins,  tant 
politiques  que  civils,  d’un  bon  Gouvernement. 
J’ai  fait  voir  ci-devant  comment  tous  les  moyens 
d’augmenter  la  Population  fe  réduifoienten  un 
feul,  à favoir,  d’entendre  les  moyens  de  fubfif- 
tance.  En  conféquence  de  ce  principe,  j’ai  d’a- 
bord recommandé  l’Agriculture,  qui  feule  peut 
établir  & multiplier  le  produit  du  terrein  qui  ne 
nous  eft  point  difputé.  J’ai  enfuite  traité  des 
moyens  de  rendre,  autant  qu’il  eft  poflible, 
tous  les  avantages  de  la  Société  communs  aux 
Habitants  des  divers  Cantons  de  ce  territoire, 
afin  d’éviter  qu’on  en  abandonne  certains  moins 
favorifés,  pour  furcharger  les  parties  vivifiées. 
Delà  j’ai  traité  des  moyens  de  borner  les  con- 
fommations , & de  tourner  la  Société  de  façon 
qu’on  oublie  en  quelque  forte,  s’il  eftpoflible, 
l’axiome  homicide  qui  dit  : Le  fuperflu  chofe  fi 
nêcejfaire  ; attendu  que  qui  de  la  confommation 
d’un  feul  peut  faire  celle  de  trois , gagne  200 
pour  cent  fur  le  meilleur  de  tous  les  Commer- 
ces. J’ai  enfuite  déduit  la  façon  de  porter  tou9 
les  hommes  vers  l’Agriculture  ou  l’induftrie. 
Maintenant , en  fuppofantque  tous  ces  arrange- 
ments foieht  en  pleine  vigueur,  je  vais  cher- 
cher des  fubfiftances  chez  les  autres. 

C’eft  dire  d’un  feul  mot  tout  l’objet  du  Com- 
merce étranger  bien  entendu.  Portez  à l’Etran- 
ger , autant  que  vous  pourrez , de  l’or  & des 
matières  ouvrées;  rapportez  de  chez  lui  des 
denrées  comeftibles  d’abord,  & à leur  défaut 
des  matières  brutes,  qui  fervent  de  fonds  au  tra- 
vail de  vos  Manufactures  : voilà  tout  le  fecret 
d’un  Commerce  étranger  avantageux,  & tout 
le  myftere  de  cette  fcience  fi  compliquée  de 
détails,  & fi  mal  entendue  par  les  Gouverne- 
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ments  qui  voudraient  que  tout  allât  par  leurs 
loix,  par  leur  infpeétion,  & que  tout  s’arrêtât 
en  vertu  de  leurs  fyftêmes  & prohibitions. 

Revenons  au  plan  tracé  dans  le  précédent 
Chapitre.  Confidérons  le  Royaume  comme  la 
Capitale , & les  Pays  étrangers  comme  les  Pro- 
vinces. Nous  avons  dit  qu’il  falloir  repoufler 
fans  cefle  l’argent  de  la  Capitale  dans  les  Pro- 
vinces, attendu  que,  félon  la  conftitution  des 
chofes,  la  Capitale  l’attirait  toujours  à elle  par 
les  nécefïïtés  du  Gouvernement , Dar  le  féjour 
des  grands  Propriétaires , par  l’influence  des 
grandes  affaires,  &c.  Toutes  ces  chofes  au  pre- 
mier coup  d’œil  ne  fe  rencontrent  pas  dans  la 
nouvelle  Capitale  que  nous  venons  de  fonder. 
Elle  n’eft,  ni  en  droit,  ni  en  pouvoir  de  tirer 
des  fubfides  de  fes  prétendues  Provinces  : les 
grands  Propriétaires  de  l’Empire  univerfel  font 
tous  chez  eux  il  en  ell  de  même  des  grandes 
affaires.  Ainfi  la  comparaifon  cloche  dès  le  pre- 
mier pas,  & défe&ueufe  dans  le  principe,  elle 
le  deviendra  davantage  encore  par  les  confé- 
quences.  Confidérons  mieux  cependant,  & re- 
montant à la  nature  des  chofes , nous  retrou- 
verons peut-être  la  parité  dont  nous  paroiflons 
maintenant  fi  éloignés.  Examinons  d’abord  le 
premier  de  ces  deux  articles  fur  lefquels  nous 
paroiflons  en  défaut,  nous  paflèrons  enfuite  au 
fécond. 

Quelle  efl  en  foi  la  nature  des  fubfldes.  Si 
ce  n’efl:  autre  chofe  que  la  loi  du  plus  fort  im- 
pofée  en  efpeces  fur  le  plus  foible,  la  récolte 
fera  le  droit  des  gens.  Mais  nous  lui  avons  ci- 
devant  trouvé  une  définition , & plus  honnête  , 
& plus  vraie.  La  fubvention  des  Sujets  envers 
leur  Souverain  n’efl:  autre  chofe  que  la  fouïta 
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du  payement  que  fait  le  Prince  en  juftice  & pro- 
' te&ion,  & nous  avons  démontré  que  fitôt  que 
ces  deux  fubventions  n’étoient  pas  au  pair,  l’E- 
tat couroit  à fa  perte.  En  conféquence,  il  n’y 
a ni  perte  ni  gain  dans  cette  forte  de  Commer- 
ce ; chacun  y fait  fa  fonction,  & le  bien  de  l’E- 
tat en  réfulte  : c’eft  là  tout. 

Dans  le  nouveau  Gouvernement  établi  dans 
l’induétion  aétuelle,  la  Capitale  qui  n’a  d’infi* 
peétion  furies  Provinces  que  de  fupériorité,  & 
qui  ne  lui  doit  juftice  & protection  qu’en  grand  , 
& dans  le  genre  que  j’ai  renvoyé  au  Chapitre 
de  la  guerre  & de  la  paix,  n’a  pas  befoin  d’en 
tirer  en  fervices  & fubvention  ce  qu’elle  ne  fau- 
roit  acquitter  en  juftice  & protection. 

La  circulation  fe  ralentit  en  proportion  de 
ce  que  les  Provinces  font  éloignées,  je  l’ai  dit 
dans  la  fécondé  Partie;  mais  elle  exifte,  ou  bien 
tout  Commerce  eft  interrompu.  Or,  quand  elle 
exifte,  il  faut  qu’elle  fe  rapporte  aux  réglés  déjà 
établies , ou  que  le  fleuve  remontant  vers  fa  four- 
ce,  le  fang  refluant  vers  le  cœur,  le  défordra 
fe  mette  dans  toute  la  machine. 

Mais,  dira-t-on,  de  quel  droit  vousconfidé- 
rez-vous  ici  comme  le  centre  de  toures  chofes? 
Chaque  Nation  n’auroit-elle  pas  le  même  droit? 
Il  s’en  faut  bien  que  je  défende  aux  autres 
d’en  ufer;  je  ne  fais  ici  pour  l’Etat , que  ce  que 
chacun  fait  pour  foi  dans  le  monde.  En  géné- 
ral, involontairement  même,  on  rapporte  tout 
à foi , & de  cette  infinité  de  faux  calculs  naifc 
fent  cependant  le  mouvement,  les  rapports,  le 
bien  enfin  de  la  Société.  Que  chaque  Peuple 
donc  fe  confidere  comme  le  centre  univerfel  : 
pourvu  qu’il  fe  conduife  félon  mes  principes  , 
ü n’en  pourra  réfulter  que  fon  bien  & Pavais 
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tage  général.  Si  au  contraire  il  s’en  écarte, 
& tend  au  but  de  la  profpérité  exclufive,  il  fera 
le  malheur  defes  voifins,  & fe  détruira  lui-mê- 
me , après  avoir  barré  les  autres , mais  il  ne  tien- 
droit  qu’au  Roi  Pafteur  de.... 

Lui  montrer  en  moins  d'un  infîant , 

Qu'un  rat  ne  fi  pas  un  éléphant  ; 

& que  de  la  façon  dont  font  conflitués  les  dif- 
férents Etats  de  l’Europe,  le  véritable  éléphant 
c’eft  la  France , quand  elle  voudra  n’avoir  de 
vues  que  fubordonnées  à la  juftice  & à l’équité. 

Revenons  donc  à notre  induftion  faite  uni- 
quement pour  nous,  & difons  que  la  Capitale 
pleine  de  Peuple,  d’induftrie  & de  commodi- 
tés, n’a  naturellement  befoin  d’aucunes  matiè- 
res ouvrées,  qu’elle  trouve  chez  elle  à meilleur 
marché  que  par-tout  ailleurs.  D’une  part , l’im- 
menfe  Population  y a établi  la  concurrence  qui 
met  au  rabais  tous  ouvrages;  de  l’autre,  le  foin 
de  repouiïer  au  loin  les  métaux , & de  les  tro- 
quer fans  cefle  contre  des  fubfi fiances,  empê- 
che la  furabondance  de  l’or  qui  feule  peut  hauf- 
fer  les  prix  du  travail  : en  conféquence,  tous 
ouvrages  y font  à meilleur  marché , plus  par- 
faits & mieux  conditionnés  ; d’où  il  fuit  que 
vainement  les  Provinces  enverroient  les  leurs 
à cette  Capitale,  puifque  tous  les  avantages  de 
la  façon  & du  prix  fe  réunifient  en  faveur  des 
matières  qui  fe  fabriquent  chez  elle. 

Par  les  mêmes  raifons , les  Provinces  s’y  four- 
niront de  tout  ce  qui  leur  fera  néceflàire  en  ce 
genre.  A la  vérité,  ces  Provinces,  & les  Peu- 
ples qui  les  habitent,  peuvent  & doivent  ten- 
ter à cet  égard  tous  moyens  de  concurrence. 
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Il  en  eft  deux  : à favoir , les  prohibitions  d’une 
part , c’eft-à-dire , les  défenfes  de  confommer 
les  ouvrages  de  vos  Manufactures;  & d’autre 
part,  des  raefures  femblables  aux  vôtres,  pour 
exciter  chez  eux  la  même  population  & indus- 
trie que  vous  avez  établie  chez  vous. 

A l’égard  du  premier  de  ces  moyens , on  fait , 
par  expérience,  que  ces  fortes  de  défenfes  font 
d’ordinaire  l’effet  contraire  à leur  objet  ; & d’ail- 
leurs , quand  j’en  ferai  au  Chapitre  des  prohi- 
bitions , on  verra  que  j’en  profcrirois  bientôt  la 
méthode. 

Quant  à ce  qui  eft  du  fécond  moyen , tant 
mieux  pour  l’humanité  entière, tant  mieux 
pour  nous  par  conféquent.  Chacun  alors  vau- 
dra tout  ce  qu’il  peut  valoir  en  raifon  de  fon 
produit  & de  fon  induflrie , Ôç  ce  marché-là  ne 
fauroit  nous  ôter  la  primatie. 

Mais  en  attendant  que  tout  le  monde  foit 
éclairé  fur  fes  vrais  intérêts,  marchons  aux  nô- 
tres. C’eft,  fans  contredit,  de  faire. jouir  les 
Provinces  de  toutes  les  commodités  inventées 
& fabriquées  chez  nous , pour  que  d’une  part  le 
Commerce  & la  communication  avec  la  Capi- 
tale leur  foit  utile , & que  de  l’autre , elles  con- 
tractent l’habitude  de  ces  confommations  qui 
doivent  nous  les  ramener  fréquemment. 

En  outre  les  diverfes  facilités  que  la  conven- 
tion générale  a attribuées  aux  métaux,  font  que 
tous  les  hommes  les  eftiment  comme  richeflès  5 
parce  qu’ils  ont  la  faculté  d’être  changés  con- 
tre toutes  fortes  de  biens,  foit  de  néceiïité , foit 
d’opinion  ; & parmi  le  grand  nombre , peu  ont 
le  bon  efprit  de  ooncevoir  qu’il  eft  un  point  juf- 
ques  auquel  l’argent  eft  richeflh  , & par-delà  le- 
quel U eft  pauvreté.  En  çonféquence , tous  y 
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courent  ; & tout  Pays  où  l’on  trouvera  de  l’ar- 
gent en  abondance , eft  lùr  d’être  l’objet  de  l’em- 
preflèment  de  tous  les  autres. 

Ces  matières  donc,  à fa  voir,  argent,  com- 
modités & fuperfluités  de  la  vie,  fontentr’el- 
les  la  fubvention  que  la  Capitale  doit  aux  Pro- 
vinces dans  le  nouvel  arrangement  que  nous  ve- 
nons de  faire , & il  en  faut  attirer  en  revanche 
les  matières  de  confommation , comme  nous 
avons  dit  dans  la  fécondé  Partie  que  Paris  de- 
voir faire  de  fa  Banlieue. 

Mais , dira-  t-on , de  ces  deux  chofes  que  vous 
voulez  fans  celfe  fournir , je  vois  bien  d’où  vous 
tirerez  la  première,  à fa  voir,  les  matières  ou- 
vrées ; votre  produit , votre  population  & votre 
induftrie  font  des  fources  inépuifables  de  ce 
genre  de  tréfor  : mais  quant  à l’autre , vous  n’avez 
point  déminés  ,&en  eufliez-vous , elles  feroient 
bientôt  épuifées  au  moyen  de  votre  fyftême  de 
toujours  folder  en  argent  & recevoir  en  denrées. 
Or,  l’Agriculture  & la  Population  peuvent  aller 
fans  argent  ; mais  l’induftrie  ne  fauroit  s’en  palfer. 

J’ai  dit  ailleurs , que  fitôt  que  les  métaux 
étoient  fortis  de  la  terre , inutile  fardeau  au  dé- 
fert,  ils  couroient  fe  répandre  aux  lieux  où  fe 
trouvoientlesricheffes  réelles  dont  ils  dévoient 
être  le  ligne , & par  conféquent  aux  lieux  vivifiés 
par  la  Population,  Ainfi  donc  les  communica- 
tions étant  ouvertes,  par-tout  où  il  y aura  de  l’A- 
griculture , il  y aura  des  hommes  ; par-tout  où 
leront  les  hommes  en  nombre , fera  l’induftrie  ; 
par-tout  où  feront  ces  trois  chofes , vous  ver- 
rez circulerles  métaux  avec  facilité. 

D’ailleurs , en  défignant  ici  la  nature  du  Com- 
merce avantageux,  je  n’ai  prétendu  en  exclurre 
aucun  autre,  & on  le  verra  dans  la  fuite  de  mes 
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principes.  L’or  nous  viendra  de  toutes  parts  en- 
échange  des  chofes  qu’on  viendra  prendre  chez 
nous , ou  que  nous  irons  porter  aux  autres  : 
je  n’exclus  pas  même  le  Commerce  de  nos  den- 
rées chez  l’Etranger , perfuadé  que  l’entiere  li- 
berté eft  Famé  du  Commerce  & de  la  produc- 
tion ; mais  j’ai  pris  mes  mefures  pour  qu’il  entre 
dix  fois  plus  de  denrées  dans  le  Royaume  qu’il 
n’en  fortira,  & c’eft  tout  ce  qu’il  me  faut. 

Ces  mefures  demandent  beaucoup  de  calcul 
& de  fineffe  dans  la  réduction  des  Ordonnances 
à cet  égard;  mais  en  voici  le  précis.  Ce  font 
exactement  les  mêmes  qui  font  que  le  maraifcher 
de  Paris  va  vendre  fes  herbes  à la  Halle,  plutôt 
que  de  les  porter  à Chartres  ou  à Montargis. 

Sitôt  qu’une  confommation  continuelle  & ré- 
pétée fur  les  lieux  aflurera  le  débit  de  la  denrée 
à un  bon  prix  & fans  déplacer , je  doute  que  per- 
fonne  foit  aflez  fol  pour  aller  courir  lesrifques, 
& payer  les  fraix  de  la  route  & du  tranfport,  pour 
les  porter  aux  Hollandois.  Il  peut  arriver  ce- 
pendant qu’un  gourmet  retiré  dans  une  des  deux 
Villes  ci-deflus,  veuille  goûter  des  premiers  pois 
ou  des  fruits  qu’on  ne  cultive  bien  qu’auprès  de 
Paris  ; en  ce  cas  il  les  fait  venir  à grands  fraix  : 
mais  en  revanche  de  cette  petite  exportation , 
quelle  importation  immenfe  ne  tire  pas  de  ces 
lieux  & de  leur  territoire  la  Population  Pari- 
fienne  ! De  même , quand  les  Anglois  confom- 
meront  ce  qu’on  appelle  les  grands  vins  à Bor- 
deaux au  prix  où  on  les  paye,  quand  les  Fla- 
mands , les  Allemands  tireront  nos  premiers  vins 
de  Champagne,  c’eft  aflurément  le  produit  de 
notre  territoire  qu’ils  confomment;  & c’eft  une 
grande  perte  pour  l’Etat  s’ils  nous  remplacent 
ce  produit  en  dentelles  & autres  ouvrages'fins , 


Commerce  étranger . 27 

çù  la  forme  emporte  mille  & mille  fois  le  fonds  : 
mais  fi  nous  retirons  en  bled  cet  équivalent, 
nous  y gagnerons  beaucoup,  attendu  la  diffé- 
rence du  prix  & de  la  néceflité  entre  ces  deux 
juarchandifes. 

On  a prévu  depuis  long-temps  en  France  l’in- 
convénient de  l’immenfe  multiplicité  des  plan- 
tations en  vignes,  & on  l’a  fenti  depuis,  quand 
toutes  nos  côtes  de  l’Océan  fe  trouvant  fermées , 
les  Peuples  de  ces  parties  du  Royaume  font  morts 
de  faim  au  milieu  de  leurs  vignobles.  Mais  à cet 
égard  on  a prétendu  abattre  l’arbre  par  les  feuil- 
les. On  a défendu  les  nouvelles  plantations,  & 
ordonné  d’en  arracher  plufieurs  des  vieilles. 

Combien  d’Ordonnances  on  s’épargneroit  en 
confidérant  les  chofesdans  leur  principe,  & ja- 
mais dans  leurs  effets!  Qu’eft-il  arrivé  de  cette 
méthode?  Quelques  pauvres  diables,  compris 
dans  la  verve  des  arrachis,  ont  murmuré , d’au- 
tres ont  acheté  de?  permilîions,  le  plus  grand 
nombre  a fait  des  expofés  faux;  & à combiner 
ceux  de  toutes  les  requêtes  à certaines  Intendan- 
ces, il  fe  trouveroit  prouvé  par  bons  certificats 
que  le  territoire  entier  de  la  généralité  eft  im- 
propre à porter  autre  chofe  que  des  vignes.  Som- 
me totale,  le  nombre  des  vignes  a augmenté  de 
beaucoup,  & ira  toujours  croiffant  malgré  les 
inconvénients  de  ce  genre  de  récolte,  incon- 
vénients accrus  encore  parla  difproportion  du 
débit  à la  denrée , tant  qu’on  ne  fera  pas  trou- 
ver au  colon  fon  avantage  à faire  produire  au- 
tre chofe  à fon  champ. 

En  effet,  la  dépopulation  ôtant  toute  efpece 
de  débit  à la  denrée  comeftible , il  fe  trouve  que 
dans  l’intérieur  des  Provinces  éloignéesdu  Com- 
merce, celui  qui  a fait  une  abondante  récolte 
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n’en  fait  que  faire,  & la  donne  en  nature  à de» 
volailles  qu’il  eft  obligé  de  confommer  faute  de  1 
débit.  Cela  iroit  bien  jufques-là,  s’il  ne  falloit 
pas  payer  les  charges  de  l’Etat  ; mais  à l’échéance 
il  eft  fergenté , & fe  trouve  dans  l’oppreffion  au 
milieu  de  cette  richeffe  primitive  devenue  pau- 
vreté par  la  tournure  des  chofes.  Il  fe  retourne 
alors , & confidere  autour  de  lui  quelle  eft  la 
forte  de  denrée  dont  il  peut  faire  de  l’argent , 
puifque  c’eft  de  l’argent  uniquement  qu’on  lui 
demande.  Il  voit  quefon  voifiq  devenu  Vigne- 
ron, vend  bien  ou  mal  fa  denrée  qui  defcend 
par  les  rivières  aux  lieux  de  l’exportation  ; il  fe 
met  à planter  des  vignes.  Son  vin  lui  demeure- 
t-il?  il  le  brûle  en  eau-de-vie,  & s’il  pouvoitle 
réduire  en  efprit  devin,  & mettre  toute  fa  ré- 
colte aux  dépens  de  fes  bois  en  une  bouteille 
de  pinte,  pourvu  qu’elle  lui  rapporte  de  l’argent 
en  proportion  des  doubles  & triples  façons  qu’il 
lui  aura  donnée  pour  la  réduire  à rien  , fon 
affaire  eft  faite  , & il  vit. 

Il  ré  fuite  néanmoins  de  la  réunion  d’une  quan- 
tité d’affaires  particulières  faites  de  la  forte , que 
le  produit  des  Provinces  immenfes  va  fe  con- 
fommer chez  l’Etranger  ep  matières  qui  n’é- 
tant pas  de  néceffité  abfolue  ne  le  mettent  point 
dans  notre  dépendance,  au  grand  détriment  de 
la  Population  & par  conféquent  de  l’Etat. 

Si  au  lieu  de  cela,  par  les  moyens  de  vivifica- 
tion fimples , mais  indifpenfables , que  j’ai  éta- 
blis dans  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage,  on 
étoit  venu  à bout  de  femer  par-tout  du  Peuple , 
de  l’induftrie  &dela  confommation,  vous  ver- 
riez bientôt  les  vignes  fe  rétrécir  d’elles-mê- 
mes. Les  denrées  propres  à la  nourriture  de 
l’homme  deviendjroient  néceffaires,  & hauffe* 
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roient  de  prix;  on  en  trouveroit  le  débit  prompt 
& afluré  dans  fon  Canton  : cela  fuffit,  & tient 
lieu  de  toute  ordonnance  pour  obliger  le  Pay- 
fan  à quitter  le  hoyau  & reprendre  la  charrue 
& la  bêche;  & ce  qui  refteroit  de  vignes  dans 
les  terreins  impropres  au  labour  & au  jardina- 
ge, rapporteroit  au  double,  étant  mieux  culti- 
vé , parce  qu’une  nature  de  bien  aide  l’autre. 
Voilà  tout  mon  fecret,  & je  ne  connois  forte 
de  denrée  qu’il  fît  tomber,  finon  le  papier  qu’on 
employé  en  ordonnances  vaines  qui  demeurent 
fans  exécution. 

Les  Anglois,  pour  encourager  la  culture  des 
grains  dans  leur  lfle,  ont  ufé  d’une  finguliere  mé- 
thode qui  leur  a réufli;  c’eft  de  gratifier,  aux  fraix 
de  l’Etat,  les  exportateurs  de  cette  forte  de  den- 
rée. Ils  ont  modifié  & dirigé  cet  important  objet 
de  Police,  fur  des  proportions  relatives  au  tarif 
des  marchés  de  l’intérieur  pour  cette  précieufe 
marchandée.  Cette  méthode  pourroit  avoir  été 
bonne  pendant  un  temps,  & devenir  nuifible 
dans  d’autres  circonftances;  car  il  n’eft  aucun 
réglement  de  Police  de  détail  immuable  ici-bas. 

Si  mon  lyftême  ablolu  n’étoit  pas  d’abandon- 
ner tout  régime  de  détail  en  fait  de  Commerce 
à la  prudence,  à l’induftrie  & aélivité  du  Com- 
merçant, je  dirois  que  je  trouverois  plus  rai- 
fonnable  de  gratifier  l’importateur  de  grains 
que  l’exportateur;  mais  quant  à moi,  je  ne 
voudrois  nullement  m’en  mêler.  Ileft  des  Peu- 
ples qu’un  Gouvernement  éclairé  doit  exciter 
par  tous  moyens  à gagner  leur  vie;  heureufe- 
ment  le  François  n’a  jamais  donné  cette  peine- 
là.  Il  n’y  a qu’à  le  laiffer  faire  & le  protéger, 
il  trouvera  de  lui-même  toutes  les  routes  poflt- 
bles  d’induftrie  & de  gain. 


30  Traité  de  la  Population . 

Je  ne  fuis  pas  vieux , & fi  pourtant  j’ai  vu  déjà 
plulieurs  fois  la  difette  dans  différentes  Provin- 
ces, & cela  fur  de  fimples  bruits.  Aufli-tôt  que 
le  prix  des  grains  monte  à un  certain  point, 
chacun  le  bouche  chez  foi;  les  Provinces  abon- 
dantes en  cette  forte  de  denrée  en  regorgent, 
& la  voyent  manger  par  les  charanfons , tandis 
que  la  famine  eft  à leur  porte;  & ceux  qui  ont 
permiflion  d’en  faire  fortir , ne  profitent  pas  du 
furhauffement,  attendu  que  les  permiffions  coû- 
tent cher,  & que,  quand  même  le  Chef  eft  in- 
tégré, fes  fous-ordres  font  leur  main. 

D’autre  part,  ceux  qui  font  chargés  de  la  Po- 
lice des  Provinces  affamées,  font  des  marchés 
onéreux  pour  faire  venir  de  bien  loin  ce  qui  fe- 
roit  naturellement  à leur  porte.  Comme  d’un 
côté  leur  défaut  à la  plupart  n’eft  pas  la  pré- 
voyance, & que  de  l’autre  ces  fortes  de  révo- 
lutions font  d’ordinaire  fi  fubites  qu’il  feroit  im- 
poflîble  de  les  prévoir , le  fecours  n’arrive  ja- 
mais que  quand  le  fort  de  l’orage  eft  paffé.  Ces 
grains  amenés  de  loin,  échauffés,  & quelquefois 
pourris  en  partie,  arrivent  au  moment  où  la 
nouvelle  récolte  a remis  une  forte  d’abondance 
dans  le  Pays;  & comme  il  ne  faut  pas  tout  per- 
dre, & au  contraire,  on  oblige  les  Provinces  à 
confommer  ces  grains  qui  portent  des  maladies 
dans  un  Pays  déjà  dévafté  par  la  difette  précé- 
dente. 

Qu’on' ne  crie  point  à la  fatyre,  mes  preu- 
ves font  faites , & c’eft  devant  Dieu  que  je  veux 
n’en  avoir  jamais  à me  reprocher.  Ce  que  je 
dis,  je  l’ai  vu  cent  fois,  & d’un  œil  qui  fait 
voir  au-deffus  des  erreurs  populaires.  On  dit  ici 
ce  que  l’on  veut,  & il  n’y  a rien  qui  ne  puifte 
être  préfenté  d’un  beau  côté;  mais  quatre  mil- 
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lions  de  témoins  appuyeroientmon  allégation. 
Et  comment  cela  pourroit-il  fe  faire  autrement? 
Je  fuppofe  que  l’Auvergne,  le  Limoufin  , & les 
Pays  voifins,  Provinces  les  plus«méditerranées 
du  Royaume,  manquent  tout-à-coup  de  fubfif- 
tance  : fi  le  bruit  de  la  cherté  fe  répandant, la 
Bourgogne,  le  Poicou  , le  haut  Languedoc, 
Pays  abondants,  refierrent  leurs  grains,  il  faut 
que  les  bloqués  reçoivent  les  vivres  par  les  oi- 
feaux,  ou  défertent  leur  Pays.  Mais,  dira-t-on, 
l’on  y pourvoit  avec  prudence;  chaque  Admi- 
niflrateur  fait  ce  qu’il  lui  faut  de  grains  pour  la 
fubfiftance  de  fa  Province,  & laifie  fortir  le 
refie  : opération  raifonnable,  puifqu’il  n’eflpas 
jufle  de  s’expofer  à mourir  de  faim  pour  fecou- 
rir  fes  voifins  qui  ne  fouffrent  fouvent  qu’en 
opinion,  & parce  que  des  monopoleurs  ont  en- 
trepris de  mettre  chez  eux  la  difette  qu’ils  par- 
viendroient  à nous  communiquer  auffi. 

Belle  fpéculation!  & fi  jedemandois  tout-à- 
l’heure  à chacun  de  ces  Thermomètres  ambu- 
lants ce  qu’il  leur  faut  de  grain , année  commu- 
ne , pour  nourrir  leur  département , les  plus 
Pages  me  diroient  qu’ils  n’en  favent  rien,  com- 
me en  effet  cela  efl  impoffible  à favoir,  & les 
autres  me  produiroient  une  fomme  idéale , com- 
me le  font  du  plus  au  moins  tous  les  dénombre- 
ments. Mais  je  veux  que  ce  foit  chofe  eftima- 
ble  : pour  favoir  à quoi  la  confommation  doit 
fe  monter,  en  feront-ils  plus  inflruits  de  ce 
qu’ils  ont  réellement  de  grains  chez  eux,  de  la 
difpofition  & fantaifie  des  pofleiïeurs , foit  pour 
débiter,  foit  pour  attendre?  C’efl  pourtant  fur 
des  fuppofitions  de  cette  nature  qu’on  leur  at- 
tribue la  fuperintendance  des  entrailles  des  Su- 
jets du  Roi  : & moi  je  vais  donner  mon  fecrec 
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pour  abréger  tous  ces  calculs,  pourvoir  à tant 
de  crainces  vraies  ou  faufles,  détruire  à jamais 
le  monopole  ; & je  mets  ma  tête , qui  vaut  bien 
la  leur  , qu’il^n’y  aura  jamais  plus  de  fami- 
ne, ni  même  de  difette,  dans  aucun  Canton  du 
Royaume. 

Ce  fecret  eft  tout  fimple , comme  le  font  tous 
les  miens  ; car  il  en  eft  de  cela  comme  des  ru- 
fes,  dont  la  meilleure  eft  de  n’en  point  avoir. 
Le  judicieux  David  Hume  a dit  que  l’argent 
eft  comme  l’eau,  qui  prend  nécefïairement  fon 
niveau.  Ce  trait  de  génie  eft  relatif  au  bled  tout 
de  même. 

Confidérons  notre  heureufe  pofition , indé- 
pendamment de  l’incomparable  fertilité  de  nos 
Provinces,  qui,  félon  mon  plan,  ne  doit  pas 
nous  fuffire  : nous  donnons  la  main  de  toutes 
parts  au  Pays  de  l’abondance  en  ce  genre  ; à. 
droite,  l’Italie,  la  Sicile , l’Afrique  ; à gauche, 
l’Angleterre , l’Irlande  , le  Nord , &c.  Dans 
cette  pofition  pouvons-nous  jamais  craindre  de 
manquer  de  bled?  Laiflfez-le  courir  en  toute  & 
entière  liberté  d’un  bout  à l’autre  du  Royaume. 
Ce  ne  fera  point  le  bled  de  Picardie  qui  vien- 
dra nourrir  l’Habitant  d’Aurillac  affamé;  mais 
fitôt  qu’on  apprendra  qu’un  marché  en  man- 
que, les  voifinss’emprefleront  d’y  en  apporter, 
& ce  marché  deviendra  tout  de  fuite  plus  abon- 
dant. Si  i’appas  du  gain  a obligé  les  fufdits  voi- 
fins,  qui  n’avoient  que  leur  provifion  néceffai- 
re,  à fe  dégarnir  avant  le  temps,  l’annonce  du 
feu  fe  montrera  bientôt  chez  eux,  & dès-lors 
les  pompes  d’accourir.  Ainfi  de  proche  en  pro- 
che les  grains  reflueront  d’eux-mêmes , & fans 
aucun  foin  de  Police,  des  extrémités  au  centre. 
Arrivés  aux  frontières,  les  mers,  les  rivières, 
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tout  vous  eft  ouvert;  fufîiez-vous  au  milieu 
d’une  guerre  fanglante,  vos  ennemis  fufiènt-ils 
les  Maîtres  de  la  mer , article  donc  je  vous  ga- 
rantirai tantôt,  rien  n’empêchera  le  Commerce 
& la  cupidité  de  l’ennemi  même  d’apporter  du 
bled  où  il  en  manque  : ainfi  donc  pour  main- 
tenir l’abondance  des  grains  dans  le  Royaume, 
que  faut- il  faire?  Rien. 

Mr.  Colbert  a paffé  & paffera  toujours  pour 
avoir  fu  gouverner  l’intérieur  du  Royaume: 
pendant  tout  le  cours  de  fon  miniftere  les  grains 
n’ont  jamais  été  gênés  un  feul  inftant.  Il  pre- 
noitfoin  feulement  que  les  grandes  Villes,  cel- 
les fur-tout  qui  font  voifines  des  débouchés  ma- 
ritimes, s’approvifionnaffent  de  grains  étran- 
gers, & laiffoit  aller  le  refie. 

Ce  foin  même  (fi  j’ofe  raifonner  d’après  ce 
grand  homme  d’Etat)  me  paroît  fuperflu  & 
dangereux  : fuperflu , en  ce  que  l’induftrie  & 
l’aélivité  du  Commerçant  faura  prévenir  tou- 
jours la  nécefîité  des  approvifionnements,  & 
que  par  ce  moyen  les  fraix  & la  perte  du  ma- 
gafin  feront  aux  dépens,  ou  de  l’Etranger,  ou 
du  Particulier  qui  veut  bien  les  fupporter,  & 
non  à ceux  du  Public , dont  les  affaires  ne  font 
jamais  mieux  adminiftrées , que  quand  il  n’en 
a point;  dangereux,  en  ce  que  c’efl  un  com- 
mencement d’infpeélion  dans  une  matière  où 
toute  infpeélion  ouvre  la  porte  aux  plus  grands 
inconvénients. 

Revoyez  d’un  coup  d’œil  l’hifloire  entière; 
vous  y trouverez  que  le  propre  de  tous  les  Gou- 
vernements du  monde  eft  d’aimer  les  détails,  en 
porportion  de  ce  qu’ils  deviennent  incapables 
& languiflànts.  Plus  l'efprit  eft  foible , plus  il 
aime  à embraffer  des  objets  nouveaux  ; & la 
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même  parefle  qui  laiflè  flotter  les  vraies  rêne* 
du  Gouvernement,  voudroit  ramener  à foi  le* 
moindres  fils  de  l’adminiftration  particulière. 
Ainfi  donc  un  grand  Miniftre  qui  fait  où  l’au- 
torité doit  s’arrêter  d’elle-même , doit,  s’il  eft 
homme  de  bien,  fe  fuppofer  des  fuccefleurs 
qui  l’ignoreront,  & en  conféquence  éviter  de 
toucher  de  certaines  cordes  qu’une  main  mal- 
habile peut  & doit  déranger  tout-à-fait. 

Il  y a des  Provinces  où  l’on  a imaginé  de 
faire  des  magafins  de  bled  au  Roi,  foit  pour  les 
troupes,  foit  pour  les  occurences  & néceflités 
du  Pays.  Qu’arrivera-t-il  de  cela?  C’efi:  qu’un 
jour  ce  fera  le  canevas  d’un  monopole  criant. 
Quand  il  faudra  remplir  les  greniers,  le  nom  du 
Maître  privilégié  par-tout  arrêtera  les  grains,  & 
les  employés  les  auront  au  prix  qu’ils  voudront. 
Faudra-t-il  vuider  les  magafins,  de  crainte  que 
les  grains  ne  dépériflent?  Le  même  nom  facré 
arrêtera  toute  autre  vente,  & fervira  de  voile 
à un  gain  fûr  & illicite. 

J’ai  vu  des  privilégiés  affamer  un  Pays , & qui 
pîuseft,  en  extorquer  honneur  & chevance;  je 
n’en  dirai  pas  davantage  par  les  principes  que 
je  me  fuis  faits.  Il  n’y  a rien  , vous  répondent 
à cela  ceux  qui  ont  aflez  bon  efprit  pour  voua 
entendre,  qui  n’ait  fon  inconvénient.  Qu’on 
me  montre  celui  de  l’entiere  & abfolue  liberté , 
& j’y  répondrai  : mais  faifons  mieux,  & rece- 
vez le  défi  de  l’abeille  aux  frêlons.  On  a aflez 
long-temps  ufé  de  votre  méthode , & tous  les 
quatre  ans  une  difette  en  a été  le  prix  : nous 
voilà  à la  veille  d’une  guerre  qui  nous  fermera 
la  mer,  le  temps  ne  nousefi;  pas  favorable,  ef- 
fayez  de  la  mienne,  & vous  favez  ce  que  j’ai 
parié.  Je  fais  plus,  je  me  montrerai  alors,  & 
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l’on  ne  me  trouvera  peut-être  pas  indigne  de 
répondre  aux  pieds  du  Souverain  de  la  nourri- 
ture de  fes  Sujets,  pourvu  qu’on  me  permette  , 
au  premier  bruit  de  difette , d’y  aller  voir. 

La  confiance  entière  que  j’ai  en  cet  unique 
objet,  la  liberté , fait  que  je  n’héfiterois  pas 
même  à demander,  au  moins  jufques  après  l’é- 
preuve , la  furféance  des  foins  paternels  que 
prennent  en  temps  de  calamité  les  Compagnies 
Souveraines  auxquelles  la  haute  Police  eft  dé- 
volue. Je  fais  qu’aucunes  vues  de  faveur,  & 
moins  encore  d’intérêt  particulier  ne  les  déter- 
minent dans  leurs  Arrêts , & qu’ils  n’agilfent  à 
cet  égard  que  par  des  vues  de  Citoyens  & de 
Magiftrats  : mais  d’une  part,  fi  on  leur  lie  les 
mains,  ce  qui  arrive  quelquefois,  le  découra- 
gement, la  terreur  des  Peuples,  & l’audace  du 
monopole  en  augmentent;  de  l’autre,  fi  on  les 
laifle  agir,  leur  autorité  trop  compliquée  & trop 
formalifte  pour  les  détails  de  la  bafle  Police 
éft  très-redoutée  dans  la  haute,  attendu  qu’il  y 
a peu  de  fubterfuges  contre  des  Arrêts  du  mo- 
ment, que  le  contentement  des  Peuples  auto- 
rife  dans  leur  exécution.  Cet  appareil  effraye 
le  Commerce,  accroît  les  huées fouvent injus- 
tes de  la  populace,  & groflit  le  mal  en  augmen- 
tant le  bruit. 

Que  demande  la  Police?  Que  j’arrête  le  mo- 
nopole ; je  lui  promets  de  faire  crever  dans  leur 
peau  les  monopoleurs  en  les  prenant  fous  ma 
protection.  En  quelque  coin  du  Royaume  qu’un 
tel  homme,  ou  une  telle  compagnie  prétende 
faire  enchérir  les  bleds , plus  il  amaflera,  plus  il 
me  fera  de  plaifir.  Il  n’ira  pas  choifir  pour  ces 
fortes  de  magafins  des  lieux  où  le  bled  peut  ar- 
river de  toutes  parts,  & où  jamais  fon  amas  ne 
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feroit  qu’un  grain  de  fable  ; c’eft  aux  lieux  qui 
lui  paroiflent  aifés  à épuifer,  qu’il  commencera 
fon  opération.  Laiflons-le  faire,  & eût-il  bâti 
fur  le  mont  d’or  en  Auvergne  la  tour  de  Babel, 
fa  pompe  afpirante  fera  précifément  le  moyen 
qui  de  proche  en  proche  attirera  en  France  les 
grains  de  la  Livonie  d’une  part , & ceux  de  l’E- 
gypte de  l’autre.  Je  lui  defirerois  les  reins  aflez 
forts  & l’entendement  allez  aveugle  pour  con- 
tinuer long-temps  fon  opération  ; j’aurois  par  fon 
moyen  un  magafin  fûr  aux  lieux  les  plus  efcar- 
pés  du  Royaume  : mais  il  n’aura  garde , & bien- 
tôt voyant  que  la  cherté  n’exifte  que  dans  fa 
cupide  imaginative , las  de  faire  remuer  fon  bled 
& étançonner  fes  greniers , il  les  ouvrira  de  lui- 
même  à perte , & fera  corrigé  pour  jamais. 

Cet  exemple  en  grand  porte  fur  toutes  fem- 
blables  opérations  en  petit.  Le  Marchand  de 
bleds  devenu  prefque  la  chouette  de  la  Société 
à force  de  mal-entendus  & d’abus,  bien  ou  mal 
intentionné,  feroit  toujours  très-libre  d’acheter; 
mais  fon  propre  foin  & celui  de  fon  camarade 
l’empêcheront  de  furvendre  jamais.  Il  en  eltde 
ce  genre  d’hommes  comme  de  l’homme  en  gé- 
néral; voulez- vous  le  rendre  utile,  multipliez 
l’efpece. 

Mais , dira-t-on , l’exemple  que  vous  venez  de 
nous  citer,  vous  l’avez  précifément  pris  à vo- 
tre propice.  Vous  mettez  la  famine  au  centre 
du  Royaume , entourée  de  toutes  parts  de  l’a- 
bondance qui  vient  au  fecours,  & qui  attire  après 
foi  le  fuperflu  de  l’Etranger  ; il  vous  eft  aifé  de  la 
forte  de  reprendre  votre  prétendu  niveau.  Mais 
changeons  la  thefe,  & fuppofons  des  calamités 
étrangères , qui , au  moyen  de  la  liberté  donnée 
au  Commerce  des  bleds  dans  le  Royaume , at- 
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tirent  tout-à-coup  le  fuc  alimentaire  de  vos  cam- 
pagnes, la  multitude  d’éveillés  que  vous  avez 
dreffés  à ce  genre  de  Commerce  parcourra  à 
l’inftant  vos  Provinces,  votre  grain  defcendra 
au  lieu  de  remonter  ; & où  en  retrouverez- vous 
après?  Votre  liberté  defortie&  d’entrée  étant 
égale , le  befoin  & la  cherté  étant  ailleurs , tout 
fera  en  fortie  & rien  en  entrée  ; vous  appaife- 
rez  la  première  faim  chez  vos  voifins , & vous 
fuccomberez  fans  reflource  fous  le  poids  de  la 
derniere. 

Je  réponds  à cela  que  je  fuppofe  la  famine  où 
elle  naît  d’ordinaire,  c’eft- à-dire,  aux  lieux  les 
plus  ingrats  &les  plus  éloignés  du  Commerce  : 
& quant  au  fait  que  l’on  m’oppofe , c’eft  une 
hypothefe  de  pure  fiétion  ; puifque , fi  la  difette 
eil  dans  le  Nord , & que  nos  grains  y courent, 
ceux  du  Midi  viendront  lesremplacer  chez  nous , 
& nous  y gagnerons  les  profits  d’un  double  Com- 
merce. Il  faut  donc,  pour  que  nous  foyons  dans 
l’embarras  fuppofé  ci-deflus,  que  d’un  pôle  à 
l’autre  les  fruits  de  la  terre  ayent  été  féchés  juf- 
ques  dans  leurs  racines.  A moins  de  ce  cas  fur 
lequel  il  feroit  fol  de  calculer  ,puifqu’il  n’a  pas 
d’exemple  depuis  que  le  monde  eft  monde,  re- 
voyez notre  pofition  : nous  tendons  également 
la  main  au  Levant  & au  Nord  ; rendez-vous  na- 
turel du  Commerce  des  grains , tant  par  cette 
fituation  que  par  la  liberté  établie  déformais  à 
cet  égard  dans  le  Royaume,  nous  n’en  manque- 
rons jamais , tant  qu’il  y en  aura  quelque  part 
dans  l’Univers. 

Si  la  fuppofition  de  la  difette  générale  peut 
avoir  lieu,  jepourroisdireque  lesAnglois  qui 
n’ont  jamais  gêné  la  fortie  de  leurs  grains  l’ar- 
rêterent  cependant  en  1709,  temps  de  calamité 
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prefque  générale , & qu’une  exception  de  cette 
efpece  ne  tire  pas  à conféquence;  mais  je  m’en 
garderai  bien.  Je  crois  l’entiere  & intadte  li- 
berté des  bleds  d’une  telle  importance,  que  je 
me  regarderois  comme  un  parricide  d’avoir  con- 
feillé  au  Gouvernement  d’y  mettre  la  main  en 
quelque  circonflance  que  ce  pût  être,  decrainrç 
des  conféquences  pour  l’avenir.  J’ai  donc  une 
autre  réponfe  à l’hypothefe  fiétive  d’une  famine 
générale;  en  ce  cas  nous  ne  nous  flattons  pas, 
je  crois,  d’avoir  le  privilège  de  la  peau  de  bœuf 
de  Gédéon  , & fitués  comme  nous  le  fommes  au 
centre  de  l’Europe,  d’être  feuls  exceptés  delà 
difette  univerfelle  : chacun  donc  en  aura  fa  part , 
& dès  lors  les  grains  étant  chers  par-tout,  cha- 
cun conforamera  le  peu  qu’il  en  aura  recueil- 
li , puifque  d’une  part  il  feroit  impoflible  d’en 
faire  des  amas  qui  valuflent  la  peine  du  tranf- 
port , & que  de  l’autre , le  tranfport  ajoutant 
au  prix  de  la  denrée  celui  des  fraix , on  trou- 
veroit  mieux  fon  compte  à vendre  fur  les 
lieux. 

D’ailleurs  un  Pays  adonné  à l’Agriculture , 
f tel  que  le  fera  la  France  félon  mon  plan , & 
que  la  liberté  des  grains  l’aidera  encore  à l’ê- 
tre) trouvera  dans  de  telles  calamités  des  refc 
fources  que  les  autres  n’auront  point.  Ceux  qui 
en  1709.  voyant  les  femailles  perdues , prirent 
leur  parti  de  femer  de  l’orge  aufli-'rôt  que  la 
terre  s’ouvrit,  la  trouvèrent  tellement  préparée 
à la  fécondité  par  le  nitre  dont  le  froid  exceflif 
l’avoit  imprégnée,  qu’ils  eurent  une  récolté 
extraordinaire  de  cette  forte  de  bled,  qui  em- 
pêcha le  Peuple  de  mourir  de  faim.  En  un  mot, 
en  tout  état  de  caufe,  le  Gouvernement  ne  doit 
jamais  fe  mêler  des  bleds  que  pour  en  proté- 
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ger  la  culture  & l’exportation  par  une  entière 
liberté. 

Tout  le  détail  dans  lequel  je  viens  d’entrer, 
paroît  au  premier  coup  d’œil  appartenir  à la 
fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage,  dans  laquelle 
je  traite  de  la  vivification  intérieure  : mais  il  eft 
aifé  de  voir  combien  cette  fpéculatiou  a trait 
au  Commerce  extérieur , puifque , dans  l’état  où 
j’ai  fuppofé  le  Royaume , ce  n’ell  que  des  Pays 
étrangers  qu’on  peut  déformais  tirer  la  fublii- 
tance  d’une  partie  des  Habitants. 

Une  fois  la  confommation  des  grains  allurée  , 
de  façon  qu’il  faille  toujours  une  grande  quan- 
tité de  grains  étrangers  pour'nourrir  le  Peuple 
immenfe  que  contiendroit  la  France  en  ce  cas, 
une  fois  les  communications  libres  & faciles 
par-tout  ouvertes  & établies  dans  l’intérieur,  il 
n’efi:  pas  polfible  d’imaginer  que  jamais  on  en 
vienne  à confommer  des  grains  étrangers,  que 
ceux  du  Pays  n’ayent  eu  auparavant  le  débit  le 
plus  fûr  & le  plus  facile;  cela  fuppofe  un  en- 
tier encouragement  à l’Agriculture,  qui,  com- 
me nous  l’avons  dit,  faura  faire  fructifier  les 
rocs,  d’où  s’enfuivra  un  fonds  toujours  renaif- 
fant  dépopulation. 

En  général  chaque  Province  croit  fe  vanter 
en  difant:nous  pouvons  nous  palier  de  toutes 
les  autres,  & notre  Province  nous  fournit  tou- 
tes les  nécelfités  de  la  vie  pour  fes  Habitants.  Ces 
fortes  d’allégations  qui  démontrent  l’efprit  pa- 
triotique , & qui  en  quelque  forte  le  régénèrent, 
ne  font  pas  faites  pour  être  combattues;  mais 
quand  elles  feroient  exactement  vraies  dans  l’é- 
tat aCtuel , comme  elles  ne  le  font  nulle  part, 
je  ne  leur  répondrois  pas  moins  : Ce  que  vous 
me  dites  prouve  votre  mifere , & non  votre  prof- 
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périté  ; car  en  fuppofant  que  votre  Province 
xiourrifle  un  million  dTIabitants  dans  l’état  de 
culture  où  elle  fe  trouve,  les  reflources  de  l’A- 
griculture ménagées  dans  toute  fon  étendue, 
comme  elles  le  font  aux  environs  de  Paris , 
d'Orléans,  &c.  en  tireroientdequoi  en  nourrir 
trois.  Partant  enfuite  de  ce  point,  & marquant 
les  gradations  proportionnelles,  il  faut  pofer 
que  là  où  trois  millions  d’Habitants  vivent  du 
produit  de  la  terre , un  tiers  en  fus  doit  vivre 
de  celui  de  l’induflrie , (i  l’Etat  eft  en  fa  pleine 
profpérité.  Cette  induftrie,  pour  être  métamor- 
phosée enfubfiftance,  a befoin  de  l’aller  cher- 
cher ailleurs,  puifque  tout  le  produit  de  votre 
territoire  eft  deftiné.  Donc  un  tiers  de  cette 
valeur  réelle  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  Po- 
pulation , ne  peut  exifter  que  par  autrui. 

Somme  totale  ; je  ne  demande  autre  code 
pour  la  Policegénérale  & particulière  des  grains, 
qu’un  Edit  qui  déclare  cette  denrée  marchandife 
libre  dans  toute  V étendue  du  Royaume , qui  P af- 
franchie de  tous  droits  d'entrée  & de  [ortie,  de 
quelque  Nation  que puijfent  être  les  bâtiments  qui 
la  viendront  chercher  ou  qui  l'apporteront  ; per- 
mettant à tous  Particuliers  de  quelque  qualité 
& condition  qu’ils  puijfent  être , d'en  faire  tels 
approvifionnements  & magafins , & en  tel  lieu 
qu'ils  voudront  ; défendant  en  outre  à tous  Of- 
ficiers, Magijlrats , & Entrepreneurs  d'en  faire 
des  achats , autrement  que  de  gré  à gré , fût-ce 
au  nom  du  Roi  & fous  quelque  prétexte  que  ce 
puife  être , même  de  rai  fon  d'Etat , comme  pro- 
vifîon  de  Paris,  de  Places  frontières  menacées , 
d'Arfenaux  maritimes,  A ces  conditions 
je  me  charge  de  tous  événements,  & promets 
que  toujours  le  Public  & les  Particuliers  en 
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trouveront  fous  leur  main  pour  les  amagafine- 
ments  les  plus  confidérables. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’utilité  d’un  Commerce 
extérieur  qui  attire  dans  le  Royaume  les  grains 
de  l’Etranger,  doit  s’entendre  au  fécond  rang 
de  toute  denrée  comeftible  & de  confomma- 
tion,  des  légumes,  du  riz,  des  marrons  & châ- 
taignes, s’il  étoit  un  Pays  d’où  l’on  en  pût  ap- 
porter des  chargements;  du  poiffon  frais  & fec, 
objet  immenfe  pour  la  conforamation  du  Peu- 
ple; des  viandes  falées,  des  fromages,  des  vins 
étrangers,  qui,  quoique  d’une  utilité  fécondé , 
ne  laifîent  pas  de  tenir  lieu  de  quelque  chofe; 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  peut  nourrir  vos  Ha- 
bitants du  produit  du  territoire  étranger. 

Pour  attirer  toutes  ces  chofes,  comme  vous 
ne  le  pouvez  que  par  l’échange,  il  faut  payer 
à l’Etranger  des  tributs  d’induftrie,  autrement 
votre  dette  ne  pourroit  être  foldée  qu’en  den- 
rées; & alors  non -feulement  ce  ne  feroit  pas 
la  peine,  mais  encore  vous  courriez  rifque  de 
voir  tourner  le  Commerce  à votre  défavantage. 

Il  n’y  a donc  que  les  matières  ouvrées , ou 
produits  des  Manufactures,  qui puîfTent être pré- 
fentésà  l’Etranger  en  équivalent  fictif  & de  con- 
vention de  matières  d’une  utilité  première  & 
abfolue.  A cet  égard  nous  y avons  pourvu,  en 
femant  par  tout  le  Royaume  des  Manufactures 
qui  d’abord  n’avoient  d’objet  que  de  fournir  à la 
confommarion  du  Pays,  & d’y  établir  une  por- 
tion d’induftrie  proportionnée  aux  charges  que 
le  Gouvernement  vouloît  y impofer.  Mais  com- 
me la  perfection  eft  en  tout  & par-tout  fille  du 
travail , il  fe  trouve  que  ces  menues  racines  d’in- 
duftrie ont  pouffé  des  troncs  qui  fe  renforcent 
chaque  jour.  Chaque  Pays  & Canton  a dans  fon 
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climat,  dans  le  génie  de  Tes  Habitants,  dans  la 
nature  de  fes  eaux  & de  Tes  différentes  produc- 
tions , diverfes  propriétés , qui  mifes  en  œuvre 
par  l’art , par  un  travail  allidu  & un  encourage- 
ment continuel,  multiplieront  bientôt  à l’infini 
les  produits  de  l’induftrie  dans  le  Royaume.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  qu’en  ce  genre  aucune  Na- 
tion de  l’Europe  ne  nous  égale  non  plus  qu’en 
produit.  Mais  ce  n’eft  pas  de  ce  dernier  arti- 
cle dont  il  eft  queftion  maintenant , puifqu’il 
s’agit  de  nous  fervir  de  celui  d’autrui. 

Dire  que  les  Manufactures  les  plus  parfaites  , 
c’eft-à-dire,  celles  où  la  valeur  du  travail  excede 
le  plus  celle  de  la  matière  première,  font  les  plus 
avamageufes,  ce  feroit  mettre  en  maxime  ce 
qui  eft  démontré  en  calcul  prefque  dans  tout  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  Tout  ce  qui  eft  en  ma- 
tière eft  dépenfe,  tout  ce  qui  eft  en  travail  eft 
profit.  Mais  comme  il  faut  des  Manufactures  de 
toute  efpece,  tant  pour  la  confommation  du 
Peuple  & de  ceux  qui  n’ont  pas  dequoi  acheter 
cher,  que  pour  larder  toute  liberté  à l’induf- 
trie,  il  importe  fort  auffi  d’attirer  à foi  des  ma- 
tières étrangères  pour  fournir  au  travail  des  Ma- 
nufactures; bien  entendu  que  tout  le  territoire 
nationnal  foit,  à tous  égards,  mis  en  fa  plus 
grande  valeur. 

Quand  nous  aurons  des  mûriers  bien  entrete- 
nus & émondés  à l’entour  de  nos  champs  (ce 
qui  eft  par  parenthefe  la  feule  façon  de  les  pla- 
cer pour  qu’ils  ne  nuifent  pas  à la  récolte}  qu’on 
faura  en  France  faire  deux  cueillettes  de  leurs 
feuilles  comme  en  Tofcane  & en  Piémont,  que 
de  proche  en  proche  on  aura  appris  à filer  les 
foyes  de  la  façon  qui  a donné  tant  de  réputa- 
tion à celles  du  Piémont;  alors,  dis- je,  il  fera 
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très-avantageux  que  nous  en  tirions  beaucoup  du 
Levant  & de  l’Italie , attendu  que  ces  foyes  n’en- 
treront chez  nous  que  pour  y être  travaillées , & 
qu’on  a une  certitude  phyfique  que  la  première 
balle  étrangère  eft  un  fignal  que  toutes  celles  du 
Pays  font  deftinées.  j’en  dis  autant  des  laines, 
des  chanvres , des  lins , des  cotons , des  bois , & 
de  tout  enfin  ce  qui  eft  matière  à fabriques. 

En  cet  état  regardons  autour  de  nous,  & 
voyons  encore  une  fois  ft  le  Commerce  étranger 
peut  fe  paffer  de  la  profpérité  étrangère.  Pour 
trouver  chez  nos  voifins  du  comeftible , il  faut 
que  l’Agriculture  y foit  en  valeur  ; & plus  elle 
y fleurira , plus  ces  denrées  feront  abondantes. 
Pour  trouver  le  débit  de  tant  de  marchandifes 
dont  l’échange  eft  néceflaire  à la  fubfiftance  d’un 
tiers  de  vos  Habitants,  il  faut  que  les  Etrangers 
foient  en  état  de  les  acheter;  & plus  ils  feront 
riches , plus  le  goût  des  ouvrages  fins  que  nous 
avons  dit  nous  être  le  plus  avantageux  à débi- 
ter s’étendra  chez  eux.  Si  la  Providence  écou- 
toit  vos  vœux  intérefles , ô Puiffances  commer- 
çantes ! ils  tendroient  à la  fin  à anéantir  le  Com- 
merce étranger. 

Mais,  dira-t-on,  accordez-vous  donc  avec 
vous-même.  Selon  votre  plan,  vous  voulez 
non-feulement  confommer  toutes  vos  denrées, 
mais  encore  attirer  celles  d’autrui  ; vous  voulez 
encore,  non-feulement  vous  fournir  toutes  les 
néceffltés , commodités  & fuperfluités , mais  en 
fournir  à l’Etranger: de  deux  chofes  l’une,  ou 
chacun  en  fera  autant  de  fon  côté , & en  ce  cas 
votre  plan  eft  caduque  ; ou  ce  plan  réuffira , <5 1 
dès  lors  votre  projet  de  fraternité  univerfelle  eft 
un  leurre , ou  un  droit  d’ainefie  fi  fort  que  vous 
prenez  tout  & ne  laiffez  rien  aux  autres.  Leg- 
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PuifTances  que  vous  taxez  d’ambition , n’ont  pas 
un  objet  plus  exclufif  & plus  marqué. 

Qui  prendra  la  peine  de  me  lire  d’un  bout  à 
l’autre,  verra  que  mon  plan  eft  uniquement  que 
chacun  vaille  ce  qu’il  peut  valoir  relativement 
à Ton  produit , à fon  travail  & à fon  induftrie. 
Je  crois  cette  liberté  générale  de  droit  des  gens 
& d’équité  naturelle.  Qu’on  mette  de  toutes 
parts  un  frein  à l’oppreffion  ; que  l’Univers  le 
veuille,  ou  qu’il  enfrémilTe,  le  Roi  Pafteurle 
peut , s’il  eft  Roi  de  France.  A cela  près , cha- 
cun eft  le  maître  chez  foi  de  fe  faire  les  loix 
qu’il  voudra,  & de  fuivre  le  plan  qui  luiparoî- 
tra  le  meilleur.  Je  vois  que  certains  principes 
généraux  du  mien  pourroient  convenir  à tou- 
tes les  Nations  : mais  quand-nos  voifîns  les  fui- 
vroient  à l’en  vi , cela  ne  nous  ôteroit  pas  le  droit 
d’aînefîe  que  nous  tenons  de  la  nature,  ils  en 
feroientplus  puifîànts,  & nous  en  proportion. 
Si , au  contraire , nous  fommes  les  feuls  à fui- 
vre ce  fyftême  fage  & faîutaire , loin  qu’il  fût 
ruineux  pour  eux,  il  les  vivifieroit  par  impul- 
lion.  Je  ne  connois  que  les  Provinces  Autri- 
chiennes des  Pays-Bas  qui  puiffent  fe  plaindre 
que  laprofpérité  des  Provinces-Unies  afaitdif- 
paroître  la  leur,  au  lieu  que  le  monde  entier  y 
a profité  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Mais  la  comparaifon  du  fyftême  des  Hollan- 
dois  au  mienclocheroit  autant  que  celle  de  leurs 
Etats  à la  France.  Revenons  à celle  que  j’ai 
établie  ci-deffus  de  la  Capitale  & des  Provin- 
ces , & convenons  qu’il  en  eft  dans  cette  fup- 
pofition,  comme  dans  la  réalité,  où  la  Capitale 
ne  peut  avoir  de  profpérité  confiante , qu’au- 
tant  qu’elle  a foin  de  l’entretenir  dans  les  Pro- 
vinces, au  lieu  de  les  épuifer.  En  conféqueiv 
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ce,  loin  de  retenir  chez  moi  le  fecret  de  mes 
Manufactures , & de  tâcher  par  tous  moyens  de 
me  conferver  la  profpérité  exclufive,  je  (crois 
tout  le  premier  à communiquer  aux  Etrangers 
tout  ce  que  l’expérience  & le  travail  m’auroient 
pu  faire  découvrir  de  fecrets  : je  ne  chaflerai 
plus  les  ouvriers  de  chez  moi  par  des  loix  de 
force,  comme  nous  avons  fait  jadis,  maisfitôt 
que  par  la  protection  de  détail  je  me  fuis  alfuré 
un  fonds  toujours  vivant  d’indultrie,  fe  ferai 
fort  aife  que  les  autres  puiiTent  jouir  des  mê- 
mes avantages. 

Une  grande  erreur  en  politique,  qui  tourne 
en  venin  toutes  nos  luiriieres  & connoiflances 
en  ce  genre,  & qui  détruira  à la  fin  l’humanité, 
c’eft  d’être  infatués,  comme  nous  le  fommes, 
du  malheureux  principe  renfermé  dans  ce  pro- 
verbe , nul  ne  perd  que  l'autre  ne  gagne  ; prin- 
cipe barbare  autant  que  faux  : & moi  je  dis, 
foit  dans  le  phyfique,  foit  dans  le  moral,  nul 
ne  perd  qu'un  autre  ne  perde . Dévalions , par 
exemple , l’Angleterre  aujourd’hui , brûlons  fes 
Arfenaux , mettons  le  trouble  civil  dans  fon 
Gouvernement,  chalîons  par  des  fuccès  inouïs 
toutes  leurs  colonies  de  l’Amérique,  réduifons- 
les  dans  l’intérieur  à l’état  de  barbarie  où  ils 
étoient  du  temps  des  mafiacresdes  deuxRofes: 
Carthage  elldifparue;  qui  a pris  fa  place?  Qui 
a continué  les  voyages  d’Hamilcar,  les  décou- 
vertes d’Hannon?  Qui  repeupleroir,  je  le  de- 
mande, les  immenfes  colonies  de  l’Amérique 
Septentrionales?  Le  produit  en  feroit  déformais 
approprié  aux  taureaux  fauvages,  comme  ci- 
devant.  En  Europe,  toutes  les  richefles  dont 
cette  Ifle  merveilleufe  elt  comblée  feroiem  dé- 
vorées, comme  le  furent  jadis  celles  de  l’Univers 
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par  les  Barbares  du  Nord;  cette  légiflation fin- 
guliere,  les  arts  fougueux  & fublimes  chez  eux 
comme  leur  génie,  l’ihduflrieufe  Agriculture, 
toutdifparoîtroit  de  la  furface  de  cette  Ifle  cou- 
verte déformais  de  forêts.  L’Angleterre  de- 
vient la  Corfe  du  Nord,  je  le  veux  ; mais  pen- 
fez-vous  que  les  Nations  reliantes  vivront  à l’a- 
venir fans  querelles?  Vous  ne  vous  en  êtes  fans 
doute  pas  flattés;  l’une  après  l’autre  & par  les 
mêmes  raifons , il  faudra  tout  abymer,  tout  fou- 
mettre  & parvenir  à la  Monarchie  univerfelle, 
qui  n’eft:  autre  chofe  que  la  dévaluation  uni ver- 
felle.  Voyez  vous-même,  vous  mené-je  trop 
loin? 

Dans  l’autre  hypothefe , je  fuppofe , par  exem- 
ple, que  l’Efpagne  étant  une  des  Provinces  les 
plus  voifines  de  la  Capitale  que  je  fuppofe,  je 
cherche  à établir  dans  fon  terriroire  la  même  vi- 
vification dont  je  reflens  les  avantages.  Je  lui 
enfeigne  d’abord  les  vrais  moyens  de  mettre  en 
honneur  l’Agriculture;  fon  produit  alors  lui 
fuffit  & au-delà  : mais  où  eft  le  mal  pour" nous, 
puifque  nous  avons  dit  qu’un  Commerce  expor- 
tatif de  nos  denrées  étoit  ruineux?  Je  lui  ap- 
prends enfuiteà  rendre  fes  rivières  navigables; 
eft-ce  aux  dépens  de  nos  eaux  ? Elle  ouvre  fes 
chemins;  c’efl:  les  ouvrir  aufli  à mon  Commer- 
ce. Elbe  fabrique  enfin , elle  met  en  œuvre  les 
matières  premières  de  fon  produit  ; loin  alors 
de  me  livrer  aux  clameurs  & à l’avidité  de  nos 
Commerçants,  de  faire  ces  honteufes  démar- 
ches auxquelles  trop  de  Minifteres  fe  font  prê- 
tés pour  folliciter  chez  des  voifins  foibles  ou 
ignorants  la  fuffocation  de  l’induflrie,  je  fais 
tout,  le  contraire. 

En  effet,  de  quel  front  une  Cour  étrangère 
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ofe-t-elle  folliciter  auprès  d’un  Prince  éclairé  la 
fuppreflîon  des  fabriques  naiflantes;  & de  quel* 
les  mauvaifes  railons  fon  truchement  peut-il 
colorer  cette  démarche?  il  n’en  eft  aucune  qui 
vaille  ; il  faut  donc  corrompre , métier  infâme 
pour  les  régifleurs  de  l’humanité.  Quant  à moi, 
je  craindrois  de  défigner  par  de  telles  plaintes  à 
une  Cour  éclairée  précisément  le. but  où  elle 
doit  tendre.  Je  ferois  donc  tout  le  contraire,  & 
voici  comment:  tout  fecret  feroit  prohibé  dans 
mes  Manufactures;  loin  de  craindre  que  l’Efpa- 
gne  & toute  autre  f car  je  ne  la  cite  ici  que  pour 
exemple)  me  volât  mon  métier,  je  l’exhorte- 
rois  à m’envoyer  des  éleves,  qui  feroient  parti- 
culiérement inftruits  & recommandés  chez  moi. 
Je  verrois  tout-à-coup  toutes  fortes  de  Manufac- 
tures s’élever  en  Efpagne;  Dieu  le  veuille,  car 
c’eft  ma  Province,  Il  s’enfuivra,  direz- vous, 
qu’elle  ne  viendra  plus  rien  prendre  chez  moi. 
Folle  & trois  fois  abufive  conféquence!  Je  fou- 
tiens,  & à cet  égard  je  m’en  rapporte  aux  Com- 
merçants , que  les  Nations  chez  lefquelles  on  fa- 
brique, confomment  plus,  proportion  gardée, 
du  produit  de  nos  Manufactures,  que  celles  qui 
n’en  ont  aucunes  chez  elles;  & que  fera-ce,  en 
fuppofant  le  point  établi  de  la  liberté  générale, 
article  que  je  traiterai  en  fon  lieu? 

Des  pièces  de  drap  de  mauvaïfe  qualité,  & 
où  le  prix  de  la  matière  eft  prefqu’égal  à ce- 
lui du  travail , fufhfent  au  Commerce  de  prefque 
toutes  vos  échelles  du  Levant.  Eft-ce  là  le  pro- 
duit de  nos  Manufactures,  qu’on  confomme  en 
Angleterre  malgré  le  cri  général  & l’émulation 
de  la  Nation?  Plus  un  Peuple  jouit  des  née eflî- 
tés  de  la  vie,  & plus  il  en  veut  les  commodi- 
tés; plus  enfuite  il  en  connoît  les  commodités. 
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& plus  il  en  recherche  les  fuperfluités;  & c’efl: 
cela  qu’il  nous  importe  de  donner  en  échange 
à l’Etranger.  Or,  s’agit-il  de  fuperfluités  & de 
bagatelles , c’efl;  le  fublime  du  François , & Dieu 
décréta,  du  jour  qu’il  peupla  les  Gaules,  que 
jamais  aucun  Peuple  n’égaleroit  en  ce  genre 
d’induftrie  celui  qui  vivroit  dans  cette  terre  & 
fous  ce  climat. 

C’efl:  donc  déformais,  dira-t-on,  fur  ce  pré- 
tendu décret  que  vous  fondez  lé  renverfement 
de  tous  les  principes  de  politique  & de  Com- 
merce connus  jufques  à ce  jour.  Je  réponds  à 
cela  que  ce  n’efl  pas  ma  faute,  fi  nous  penfons 
comme  des  hommes,  & agirions  comme  des 
brutes.  Que  nous  dit  le  Décalogue,  & non- feu- 
lement le  nôtre,  mais  celui  de  toutes  les  Reli- 
gions? Que  nous  difent  la  Loi  naturelle,  le 
droit  des  gens,  les  Loix  particulières,  tout  ins- 
titut humain , & conféquemment  la  raifon  uni- 
verfelle?  C’efl:  que  les  hommes  font  freres,  & 
doivent  fe  traiter  en  conféquence.  Je  ne  ren- 
verfe  donc  rien,  je  tire  la  politique  de  la  rai- 
fon & de  la  morale;  je  crois  que  c’efl:  fa  vraie 
fource.  Ceux  qui  prétendent  tirer  la  leur  de  leur 
intérêt  exclufif,  penfent  fans  doute  être  les 
feuls  ici-bas  qui  ayent  le  fens  commun.  Or, 
en  cela  ils  fe  trompent  plus  lourdement  que  le 
plus  ftupide  des  hommes;  car  chacun  entend 
à peu  près  aufli-bien  que  tout  autre  fes  petits 
intérêts,  & c’efl:  là  le  principe  de  tant  & tant 
de  chaînes  données  de  toutes  parts  à la  prof- 
périté  humaine. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  je  ne  croye  mes 
vues  aflTez  vaftes  pour  m’en  attribuer  l’inven- 
tion. Je  me  fuppofe  ici  Miniflre  du  plus  puif- 
fant  Prince  de  l’Univers;  cette  pofition  donne 

du 
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du  large  à l’équité.  C’eft  Dieu  qui  décide  de  la 
confiance  des  Princes;  rarement  encore  les  Mi- 
niftres  qui  en  font  honorés  trouvent-ils  chez 
les  Peuples , même  les  plus  fournis , cette  accef* 
fion  volontaire,  'dont  le  refus  feme  de  buifions 
la  marche  des  plus  grands  Minières , & les  borne 
fouvent  à la  rubrique  des  ufages  & du  courant. 
Je  ne  blâme  donc  pointceux  qui  font  autrement 
que  je  ne  confeille  ; mais  j’efpere  démontrer 
en  totalité  que  ce  plan  univerfel  eft  la  feule 
route  de  la  profpérité  , & que  les  moindres  dé- 
tails économiques  peuvent  y tendre  par  des 
chaînons  néceflaires.  A l’égard  de  ce  que  je 
dis  de  notre  fupériorité  en  induftrie , finette  de 
travail,  & goût  pour  les  nouveautés  de  détail, 
il  n’y  a pas  de  fait  plus  démontré  par  l’expé- 
rience de  tous  les  temps. 

Tel  eft  donc  mon  plan  relativement  à l’in- 
duftrie  étrangère.  Qu’on  juge  maintenant  fi 
d’une  part  celle-ci  peut  le  rendre  caduc , & de 
l’autre  s’il  tend  à rendre  notre  droit  d’ainefle 
opprefleur. 

L’enfemble  de  cette  multitude  de  principes 
a déduit  allez,  je  penfe,  quelle  eft  la  forte  de 
fubfides  que  je  veux  tirer  de  l’Etranger,  &quel 
eft  le  représentatif  du  droit  d’échange  que  je 
dois  à ces  nouvelles  Provinces  en  qualité  de  Ca- 
pitale. A l’égard  de  l’autre  objet  de  balance  dont 
il  a été  fait  mention  , & que  nous  ne  retrouvons 
plus  dans  notre  nouvelle  diftribution,  à fa  voir, 
le  féjour  des  grands  Propriétaires , j’ai  à ce  fujec 
quelques  objets  de  détails  à traiter.  Ils  paroîtronc 
d’abord  très-minucieux , & contrafter  par-lâ  avec 
les  indu&ions  ci-deflus  ; mais  fans  recourir  à l’in- 
dulgence que  j’ai  demandée  pour  ma  façon  li- 
bre d’écrire , je  defire  feulement  qu’on  me  life 
III.  Partie , D 
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jufques  au  bout , & l’on  verra  que  ces  détails  ont 
traie  aux  grands  reflorts  de  la  profpérité  de  l’Etat. 

Il  efl  certain  qu’un  bon  Gouvernement  doit 
avoir  unefmguliere  attention  à attirer  les  Etran- 
gers chez  lui.  Ce  que  je  dis  ici  doit  s’entendre, 
non-feulement  de  ceux  qui  viennent  s’établir 
dans  le  territoire  & y apporter  leur  travail , mais 
encore  de  ceux  qui  voyagent , ou  qui  y font  quel- 
que féjour. 

A l’égard  des  premiers,  j’ai  cru  inutile  de  dire 
que  ces  relies  de  barbarie , nommés  droits  d'au- 
baine , & autres  * dévoient  être  fupprimés , com- 
me les  loix  du  Code  de  Caïn  quand  il  commença 
à bâtir  un  Fort;  mais  c’ell  des  féconds  que  je 
parle  uniquement. 

J’ai  dit  ci-devant  que  la  politefle  & l’honnê- 
teté de  la  Nation , fa  magnificence  & les  Arts 
avoient  tellement  attiré  les  Etrangers  en  France 
fous  le  régné  de  Louis  XIV.  qu’à  peine  foixante 
ans  de  guerre  prefqueconfécutifslesen  avoient 
pu  écarter.  Tous  lesarrêtoiten  France,  même 
la  forte  de  courtoifie  & la  modération  des  Au- 
bergilles. 

Ce  dernier  point  paroît  d’abord  indigne  de 
confidération  ; mais  à l’examen  j’ai  fait  voir 
qu’il  importe , & j’ai  dit  comment  il  avoit  dé- 
généré. Nos  Sociétés  exclufives  d’aujourd’hui , 
norre  goût  pour  les  commodités  obfcures,  no- 
tre pareffe  en  fait  de  dépenfes  d’éclat,  & peut- 
être  notre  pauvreté,  ont  au  moins  autant  nui  à 
notre  lullre  en  ce  genre.  Il  y avoit  autrefois  à 
Paris,  & plus  encore  à la  Cour,  plufieursmai- 
fons  de  grands  Seigneurs  qui  en  faifoient  en 
quelque  forte  les  honneurs,  & où  les  Etrangers 
d’un  certain  ordre  étoient  admis  & recherchés 
fur  leur  nom  ; ils  y trouvoient  tout  le  mon- 
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de,faifoient  des  connoilfances,  & fe  louoient 
de  l’urbanité  de  la  Nation.  Aujourd’hui  qu’un 
Etranger  arrive  à Paris,  livré  d’abord  aux  cor- 
Paires  d’ouvriers  en  tout  genre  qui  allîégent  les 
Hôrels  garnis,  on  le  pille  à l’envi  comme  Ville 
prife  d’alfaut  ; il  n’a  de  reflource  d’amufement 
que  les  Speétacles  : là  il  voit  l’air  exclufif  peint 
•fur  le  vifage  de  tous  les  merveilleux;  familiers 
entr’eux , leur  air  redrefie  femble  attendre  un 
nouveau  vifage  pour  devenir  impertinent;  & 
n’être  pas  de  leur  connoiffance,  paroît  à leur 
maintien  être  une  note  d’infamie.  La  lifte  de 
leurs  foupers  prétendus  qu’ils  débitent  en  con- 
fidence à l’aftemblée,  fait  croire  à l’Etranger, 
qui  ignore  que  la  plupart  vont  manger  un  pou- 
let dans  quelque  réduit  pour  s’éviter  la  honte 
de  fouper  en  Public,  que  tout  eft  partie  de 
plaifir  dans  cette  Capitale.  Seul  & déforienté, 
il  en  rentre  plus  triftement  dans  fon  Hôtel  gar- 
ni; & s’il  veut  enfin  en  fortir,  il  faut  qu’il  fe 
détermine,  ou  à aller  fouper  avec  des  filles,  ou 
à être  reçu  dans  quelque  maifon  de  jeu , où 
une  aflemblée  de  harpies  le  guette  pour  le  dé- 
pouiller. Il  entend  annoncer  des  Marquifes  & 
des  Comtefles  à la  diable  qui  lui  font  faire  des 
parries  de  dupe,  le  careffent  d’une  façon  vile 
quand  il  perd  fon  argent,  & le  querellent  quand 
il  veut  aller  fe  coucher.  Cet  homme,  qui  fou- 
vent  n’a  de  neuf  que  le  langage,  s’apperçoitde 
ce  manege,  fi  groflîer  d’ailleurs  qu’il  n’échappe 
pas  au  plus  borné;  confondu  avec  toutes  fortes 
de  gens  qui  hantent  ces  fortes  de  maifons,  il 
y voit  arriver  des  étourneaux  de  routes  parts, 
& fouvent  telle  efpece  de  fon  Pays  qui  n’eûc 
ofé  manger  avec  fes  valets-de-chambre  , & 
qu’on  fête  plus  que  lui , parce  que  ce  dernier  ou- 
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vre  fa  bourfe  avec  plus  de  fottife.  Cet  homme 
fort  enfin  de  Paris,  croyant  avoir  vu  le  monde, 
l’appréciant  au  taux  de  la  facette  qu’il  en  a ap- 
perçue,  & le  méprifant  en  conféquence.  Je  me 
fouviendrai  toujours  d’avoir  oui  dire  dans  une 
Société  prefque  bourgeoife,  à l’occafion  d’un 
bal  qu’on  y avoit  donné  la  veille  : Oh!  ce  petit 
Gotha  ejl  une  chenille  infupportable.  Je  m’infor- 
mai qui  étoitce  petit  Gotha;  c’étoit  un  Prince 
régnant  de  Saxe-Gotha  : & quand  je  îe  dis  à ces 
plates  citadines , je  n’eus  d’autre  réponfe , finon  ï 
Qji'il  régné  chez  lui  ; mais  qu’il  ne  vienne  pas 
nous  coudoyer  ici*  Effc-il  étonnant  après  cela  que 
les  Etrangers  qui  voyagent  en  France , en  pren- 
nent une  aufîi  fauffe  idée , qu’ils  la  communi- 
quent à leurs  compatriotes,  & que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n’ayent  envie  d’y  revenir? 

Les  Sciences  & les  Arts , enfants  de  la  profpé- 
rité , & feuls  propres  à la  perpétuer , font  aufîi, 
non-feulement  des  moyens  prefque  certains 
d’illuflration  & de  fupériorité  pour  une  Nation , 
mais  encore  des  fources  de  lucre  & de  pro- 
fit. Ce  n’eft  feulement  que  dans  le  fens  où  el- 
les fervent  à attirer  l’Etranger,  que  je  les  con- 
fidere  maintenant. 

Perfonne  n’ignore  le  genre  de  tribut  que  la 
Grece  impofa  par  la  réputation  de  fes  Rhéteurs 
fur  toutes  les  Nations  policées,  jufqu’à  fon  en- 
tière deftruction. 

Ufons  de  notre  légéreté  naturelle  pour  con- 
fidérer  les  accidents;  c’eft  en  cela  qu’elle  peut 
nous  être  utile: mais  ayons  un  tout  autre  poids 
& mefure  pour  apprécier  les  talents;  l’eftime 
les  rend  utiles  autant  qu’honorables  à la  Pa- 
trie, le  dédain  les  rend  bientôt  nuifibles.  Confi- 
dérons  chaque  chofe  dans  fon  inftitution , nous 
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y retrouverons  la  pureté  & la  nobleflè  de  fon 
origine.  La  Poélie , exprellion  du  culte  & de 
la  Religion  dans  fon  principe,  fc  qui  n’eft  ja- 
mais plus  fublime  que  quand  elle  s’attache  à 
remplir  fon  inftitution  première,  devint  en- 
fuite  la  trompette  de  l’héroïfme  & la  légifla- 
trice  des  mœurs.  Par  elle  le  Poëme  épique  nous 
peignit  celles  des  Héros  fous  l’emblème  d’une 
fable  intérefîante.  L’Ode  célébra  plus  direéte- 
ment  leurs  exploits.  La  Tragédie  montra  l’hor- 
reur du  crime  & les  malheurs  qui  le  fuivent, 
& mit  la  vertu  dans  fon  vrai  jour.  La  Comédie  & 
la  Satyre  corrigèrent  les  mœurs  en  divertilfant. 
L’Eglogue  rendit  fenfibles  l’innocence  & les 
plaifirs  de  la  vie  champêtre.  L’Elégie  honora 
la  cendre  des  bienfaiteurs  de  la  Société.  L’Hif- 
toire,  dépoli taire  des  grands  événements,  eft 
la  vraie  carrière  de  l’ambition  des  âmes  nobles; 
école  de  vertu , elle  l’eft  encore  de  prudence 
& de  conduite  pour  tous  les  hommes;  elle  leur 
apprend  à connoître'  la  vraie  grandeur,  & à 
difcerner  l’héroïfme  de  la  cupidité;  elle  feule 
a le  privilège  de  préfenter  aux  Rois  la  vérité 
toute  nue,  & de  leur  faire  entendre  ce  qu’ils 
feront  pour  la  poftérité.  L’éloquence  eft  le 
théâtre  de  l’empire  de  l’efprit  & du  fentiment 
fur  les  opinions,  les  penchants,  les  pallions 
même  de  l’humanité  : elle  montre  que  le  noble 
& le  vrai  font  les  feuls  relforts  efficaces  de  l’é- 
motion, & les  feuls  dont  l’imprellion  foit  du- 
rable. La  Philofophie  enfin  qui  renferme  les 
hautes  fciences,  c’eft-à-dire , ce  qu’il  y a de 
plus  grand  & de  plus  élevé  dans  l’ordre  des  con- 
noiffances,  a été  définie  par  un  grand  homme  s 
V étude  de  la  nature  £?  de  la  morale , fondée 
fur  le  raifonnement, 
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Si  de  la  définition  des  Sciences  & des  beaux 
Arts  nous  palfons  à celle  des  Arts  libéraux , nous 
les  trouverons  en  proportion  marqués  au  même 
coin  de  grandeur  première  & d’utilité  abfolue, 
foit  pour  fournir  les  commodités  de  la  vie  de 
l’homme,  foit  pour  élever  fon  ame,  foit  pour 
aiguifer  ou  détendre  fon  efprit.  Il  eft  apparent 
que  la  même  Providence,  qui  a répandu  fur 
toute  la  furface  de  la  .terre  habitable  les  cho- 
fes  nécelfaires  à la  vie,  y a diftribuéauiïi  les 
talents  qui  en  multiplienr  les  commodités  &les 
agréments.  Les  Peuples  les  plus  célébrés  autre- 
fois par  ces  chefs-d’ceuvres  du  talent  & de  Pin-» 
duftrie , ne  font  aujourd’hui  connus  que  par  leur 
barbarie  & leur  ignorance;  le  gouvernement 
fait  tout. 

J’ai  montré  dans  la  fécondé  Partie  par  quelle 
gradation  ces  talents  précieux  dégénèrent;  l’eft 
time  & l’appui  qu’on  leur  accordera,  en  pro^ 
portion  de  ce  qu’ils  fe  rapprochent  de  leurinf- 
titution  première,  eft  le  feul  moyen  de  les  fou- 
tenir  & perfeétionner.  Sitôt  qu’un  Poëte , qu’un 
Ecrivain , qu’un  Orateur  ne  regardera  plus  fon 
Art  que  comme  un  moyen  de  diftinétion  pafla- 
gere  & de  mode,  qu’un  Architeéle,  un  Sculp- 
teur, un  Peintre,  un  Muficien,  n’auront  d’ob- 
jets qu’un  lucre  mercenaire,  les  uns  & les  autres 
prenant  la  nouveauté  pour  le  goût  du  fiecle, 
parce  qu’elle  eft  celui  du  vulgaire,  aideront 
à fa  corruption  en  l’égarant  par  des  fentiers  fea- 
breux  & inufités,  ou  en  flattant  les  pallions 
qui  toujours  changeantes  ne  font  cas  que  de 
ce  qui  pique  leur  goût  émouffé*  Les  gens  à ta- 
lents, ainfl  que  leurs  juges,  ne  retireront  à la 
fin  d’autre  fruit  de  cette  corruption  récipro- 
que, qu’un  mépris  mutuel  qui  tend  à la  chûce 
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entière  des  Arts,  d’où  s’enfuit  pour  une  Nation 
l’état  de  barbarie.  Le  Gouvernement  ne  fau- 
roit  donc  trop  confidérer  les  Savants,  les  hom- 
mes de  génie,  les  Artiftes,  chacun  dans  fon 
efpece. 

Notre  Nation  a fait  à cet  égard  la  tranfition 
la  plus  rapide  d’une  extrémité  à l’autre,  ün  re- 
commande encore  dans  les  Châteaux  aux  Pré- 
cepteurs de  ne  point  apprendre  aux  enfants  à 
faire  des  vers,  parce  que  c’eft  un  métier  fol 
qui  détourné  un  homme  des  devoirs  de  fon 
état,  qui  nous  fait  des  ennemis,  & qui  n’elt 
bon  à rien;  tandis  qu’à  la  Ville  chacun  imagine 
avoir  pu  être  un  Defpreaux,  parce  qu’on  fait 
faire  un  couplet  : fe  réfervant  en  conféquence 
le  droit  de  juger  les  Poètes,  on  regarde  l’art 
comme  une  mifere  faite  pour  l’adolefcence,  & 
qu’on  doit  dédaigner  dans  l’âge  mûr.  Un  grand 
Poète  eft  un  homme  divin , doué  d’un  talent 
rare  par  la  Providence,  & qui  ne  peut  le  faire 
valoir  dignement  que  par  une  étude  opiniâtre 
& jamais  fervile  des  grands  modèles,  une  uni- 
verfaîité  finguliere  de  connoiflànces,  une  pa- 
tience, un  travail  & un  jugement  bien  pénibles 
h allier  avec  la  vivacité  d’imagination  & la  fou- 
gue d’harmonie  qui  conflituentle  talent  primi- 
tif de  laPoéfie.  Malgré  la  quantité  d’exemples 
qu’on  voudroit  me  citer  au  contraire , je  démon- 
trorois,fi  cette  difcufîion  m’étoit  ici  permife, 
qu’il  n’a  paru  aucun  véritablement  grand  Poète  , 
chez  qui  les  vertus  n’ayent  de  beaucoup  furpaffé 
les  défauts.  C’eft  à tort  qu’on  fépare  dans  ces 
hommes  éclatants  la  perfonne  du  talent;  rien 
n’eftmoins  féparable.  Un  fol  peut  avoir  eu  quel- 
ques-uns des  talents  qui  font  le  Poète,  & fou- 
vent  les  plus  brillants;  mais  revoyez  la  vie  des 
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vraiment  grands  Poètes  de  toutes  les  Nations, 
& vous  en  reviendrez  à mon  avis. 

S’il  en  eftainfi  dans  l’abandon,  & la  forte  de 
liberté  outrée  où  on  laifle  les  gens  à talents,  que 
feroit-ce  fi  l’on  aidoit  par  l’encouragement  & 
l’honneur  au  penchant  heureux  qu’ils  ont  à fe 
croire  des  hommes  privilégiés  & confidérables; 
fi  on  les  regardoit  comme  faits  pour  illuftrer  leur 
Patrie,  pour  en  faire  vivre  les  Héros,  en  per- 
pétuer l’efpece,  donner  à leur  langue  la  préé- 
minence & l’immortalité?  Ils  font  cela  cepen- 
dant aux  yeux  d’un  Gouvernement  éclairé;  & 
quand  je  cite  ici  les  Poètes , on  n’imagine  pas 
fans  doute  que  je  leur  donne  une  injufte  préfé- 
rence fur  les  Savants,  furies  Orateurs,  les  Hif- 
toriens,  &c.  Par-tout  où  les  beaux  Arts  & les 
Sciences  feront  en  honneur,  vous  trouverez  les 
vertus  brillantes  & folides  de  la  Société  au  pre- 
mier rang;  par- tout  où  les  Arts  libéraux  fleuri- 
ront , vous  verrez  le  goût  & les  mœurs  s’élever 
en  proportion. 

Vainement  un  homme  prétend-t-il  tenir  un 
rang  diftingué  dans  le  monde,  fi  quelque  forte 
de  mérite  ne  le  lui  attribue  : il  en  efl  ainfl  des 
Nations  ; ce  ne  feront  ni  nos  prétentions , ni  no* 
’tre  vanité  exclufive,  qui  nous  conferveront  le 
rang  qu’ont  tenu  nos  Peres  dans  l’Europe.  La 
prud’hommie  & la  haute  courtoifle  nous  le  don- 
nèrent d’abord  : ces  vertus  étoient  feules  efti- 
mées  parmi  des  Nations  toutes  conquérantes  ; la 
valeur  bouillante,  la  généroflté  & la  nobleflè 
nous  l’ont  continué  dans  la  fuite.  Quand  les 
Sciences  & les  Arts  vinrent  dans  l’Europe  éclair- 
çir  les  préjugés,  & établir  le  goût  du  génie  & 
des  connoiflànces,  nous  nous  diftinguâmes  en- 
core dans  ce  genre,  où  nous  avons  prefque  égalé 
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la  plus  brillante  Antiquiré.  Confervons  tous  nos 
attributs  moraux,  fi  nous  voulons  nous  main- 
tenir dans  nos  avantages  Phyfiques;  finon  nos 
lumières  ne  nous  ferviront  qu’à  perdre  même 
l’orgueil , reflource  en  quelque  forte  de  la  bar- 
barie, mais  interdite  à la  décadence. 

Tant  qu’une  Nation  confervera  la  préémi- 
nence du  mérite  & des  talents , elle  efl  fûre  d’im- 
pofer  aux  Etrangers  le  tribut  volontaire  du  fè- 
jour  des  grands  Propriétaires  : la  jeuneffe  la  plus 
diftinguée  de  fes  voifins  viendra  s’y  former,  & 
tous,  jufqu’aux  moindres  Artifansméchaniques, 
voudront  y prendre  des  leçons.  Onfacrifie  com- 
munément des  fonds  confidérables  en  propor- 
tion de  fa  fortune  à la  dépenfe  des  voyages,  & 
ce  s fonds  refient  dans  l’Etat.  Quels  tributs  im- 
menfes  n’ont  pas  valu  à l’Italie  les  relies  défi- 
gurés des  édifices  utiles  ou  faflueux  des  Ro- 
mains? Nous  fommes  en  état  de  les  égaler,  & 
d’arrêter  ici  la  curiofité  fatisfaite.  On  va  voir 
la  Tombe  prétendue  de  Virgile,  & l’on  cher- 
choit  ici  dan?  la  foule  le  Préfident  de  Montef- 
quieu.  Si  un  tel  homme  une  fois  connu , au  lieu 
d’être  forcé,  pour  jouir  de  quelques  parcelles  de 
fa  réputation,  d’aller  la  foutenir  par  des  diflrac- 
tions,  de  bons  mots,  des  foupés,  qui  peut-être 
ont  abrégé  fes  jours , & autres  miferes  de  la  So- 
ciété, eût  été  noté  par  quelque  diflinélion  mar- 
quée , couronné  en  un  mot  dès  fon  vivant,  quels 
efforts  ne  feroit  pas  faire  à chacun  en  fon  genre 
un  exemple  trop  rare  toutefois  pour  tirer  à con- 
féquence! 

Il  en  efl  de  nos  facultés  fenfitives,  comme 
des  parties  animales  qui  s’accroiffcnt  & fe  ren- 
forcent en  s’exerçant.  Le  génie  univerfel  d’une 
Nation  s’élève  & s’étend  par  l’émulation;  les 
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hommes  s’y  mettent  à leur  rang , & les  Etran- 
gers accourent  prendre  en  quelque  forte  droit 
de  Citoyen  chez  un  Peuple  où  le  mérite  efi;  à 
fa  place. 

Mais  j’en  ai  dit  affez  pour  faire  comprendre 
fur  quel  plan  devroit,  félon  moi,  être  conduit 
le  Commerce  étranger  : fi  d’un  bout  à l’autre  de 
mon  Ouvrage  on  a trouvé  des  idées  effrayantes 
de  nouveauté,  ce  Chapitre  paroîtra  en  ouvrir 
une  carrière  plus  extraordinaire  encore  ; mais  à 
cet  égard  je  répété  que  je  ferois  fort  aife  d’être 
combattu.  J’ai  bien  d’autres  principes  plus  étran- 
ges à établ  ir  dans  la  fuite  de  ceci  ; mais  fi  l’on  fe 
rappelle  d’où  je  fuis  parti,  & avec  quel  foin  j’ai 
lié  toutes  les  conféquences  d’après  lefquelles  je 
marche,  on  verra  que  fi  je  m’égare,  c’efi:  de 
bonne  foi.  Au  refie,  le  papier  fouffre  tout:  peut- 
être  mon  plan  eit-  il  impollible  dans  la  pratique  ; 
on  pourra  du  moins  le  dire  tel  jufques  à ce  qu’on 
l’ait  tenté;  mais  il  efi:  compoféde  bien  des  ra- 
meaux d’ufage,  & je  doute  qu’aucun  portât  des 
fruits  nuifibles  à la  Société. 

'fflii'  w-nwMLüa 


CHAPITRE  III. 

Des  Communications  & des  Ports . 

ON  efiime  les  frontières  d’un  Etat  en  pro- 
portion de  ce  qu’elles  font  de  facile  garde, 
c’efi-à-dire,  féparées  de  toute  communication 
avec  les  voifins.  Si  la  Providence  en  eût  jugé 
ainfi,  elle  eût  tranfporté  les  différentes  peupla- 
des d’hommes , chacune  dans  des  Ifies  féparées  , 
& nous  eût  privés  du  goût  & du  talent  marqué 
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que  nous  avons  pour  la  navigation.  La  nature 
nous  fit  tous  pour  la  Société  ; le  premier  oppref- 
feur  bâtit  les  premiers  remparts,  & des  frontiè- 
res gardées  ne  font  autre  çhofe  qu’un  fort  d’une 
plus  grande  étendue.  Quand  les  barrières  natu- 
relles fe  font  refufées  à la  crainte,  compagne 
aflidue  de  la  tyrannie  défait  ou  de  volonté,  les 
Souverains  ont  cherché  à s’cn  faire;  les  uns  en 
reculant  les  bornes  de  leur  Empire,  d’autres  en 
les  rapprochant  au  contraire;  quelques-uns  en 
réduifant  en  défevts  de  vaftes  Contrées  qui  les 
féparent  de  leurs  voifins,  certains  en  bâtiffant 
une  muraille,  détournant  des  rivières,  ou  fai- 
fantdes  lignes  & retranchements  foibles  par  leur 
étendue  & de  difficile  garde;  le  plus  grand  nom- 
bre enfin  a pris  le  parti  de  fe  couvrir  de  Places 
fortifiées,  en  forte  que  chaque  Peuple  a l’air 
de  fe  précautionner  contre  la  pelle  qui  efl  chef; 
fes  voifins. 

Spéculons  dans  le  courant  de  la  Société  ries 
maifons  les  plus  exactement  fermées  font  en 
général  celles  où  l’humanité  a le  plus  àfouffrir. 
Remarquez  encore  que  la  clôture  efl  plus  con- 
tre ceux  qu’elle  renferme , que  contre  ceux 
qu’elle  exclut.  Toutes  les  images  de  la  méfiance 
font  trilles  & lugubres;  toutes  celles  de  la  con- 
fiance font  gayes  & libres  : nous  forçons  en  tout 
& par-tout  la  nature  des  chofes,  & nos  efforts 
font  nos  propres  bourreaux. 

Si  les  précautions  dont  nous  venons  de  par- 
ler font  néceffaires  à quelques  Puillances,  ce 
feroit  fans  doute  aux  plus  foibles  dans  la  crainte 
de  l’invafion  de  la  part  des  plus  forts:  il  ell  ce- 
pendant à remarquer  que  dans  la  pratique  on  les 
trouve  toujours  employées  dans  le  cas  contrai- 
re. Les  Républiques  de  la  Grece  ne  furent  fe 
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fortifier  contre  le  grand  Roi  que  par  leur  union , 
leur  courage , & l’amour  de  la  Patrie.  Rome  ren- 
fermée dans  le  continent  de  l’Italie,  n’apprit  à 
faire  la  garde  aux  portes  Cafpiennes  qu’après 
qu’elle  eut  fubjugué  le  monde  entier  ; le  Rhin 
ne  lui  parut  pas  alors  une  affez  forte  barrière; 
& malgré  les  forts  & les  légions  innombrables 
qui  couvroient  les  frontières  de  l’Empire,  les 
Barbares  n’avoient  qu’à  paroître  pour  y jetter 
la  confternation  & l’effroi  : forcer  la  barrière 
& démembrer  l’Etat,  étoit  la  même  chofe.  Si 
aux  exemples  anciens  j’en  voulois  ajouter  de  mo- 
dernes, ils  viendroient  également  à l’appui  de 
mon  principe,  & l’on  trouveroit  que  les  Etats 
les  moins  foigneux  de  couvrir  leurs  frontières , 
font  dans  le  fait  les  plus  difficiles  à démembrer , 
témoins  la  Germanie , la  Suifle,  &c.  D’autre 
part , l’Italie  qui  efl  peut-être  la  Contrée  de  l’U- 
nivers à qui  la  Providence  a donné  les  plus  bel- 
les barrières  naturelles,  qui  par-tout  eft  bornée 
par  des  mers,  ou  couvertede  montagnes  inaccef- 
fibles , a de  tout  temps  été  en  proye  aux  in  vallons 
de  fes  voifins.  Depuis  quatre  fiecles  elle  ne  fe 
défend  de  la  fervitude  que  comme  le  rofeaude 
la  rage  des  vents;  & pour  être  tout-à  fait  en- 
clave, il  ne  lui  manque  que  des  Places  de  guerre. 

On  fait  à la  guerre  que  l’offenlive  a fait  tous 
les  conquérants  aux  dépens  des  Etats  enceints 
de  barrières  fuppofées  impénétrables.  Soyez  fort 
au-dedans,  peuplé  d’hommes  laborieux,  d’une 
ame  élevée,  d’un  efprir.  indultrieux,  qui  efli- 
ment  & craignent  le  Gouvernement,  & n’eufi 
fiez-vous  de  Places  fortes , & de  troupes  réglées 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  élever  des  Officiers, 
vous  ferez  certainement  invincible.  Mais  il  n’efi: 
point  queftion  ici  de  troupes;  je  ne  parle  même 
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de  Places,  qu’en  qualité  de  barrières  contre  l’E- 
tranger. Si  vous  les  croyez  néceffaires,  faites 
du  moins  qu’elles  foient  comme  la  garde  d’un 
Prince  légitime,  qui  montre  lapuiffance,  mais 
qui  n’effraye  ni  ne  vexe  perfonne. 

Loin  de  vouloir  fermer  l’entrée  de  votre  Pays 
à vos  voifinS,  cherchez  à la  leur  ouvrir  de  tou- 
tes parts;  ouvrez  les  gorges  & défilés,  affurez 
les  chemins , abattez  les  rochers  ; ne  fouffrez  pas 
qu’on  mette  en  ufage  dans  vos  Villes  frontiè- 
res ces  précautions  minucieufes,  utiles  contre 
de  méprifables  efpions,  offenfantes  ou  du  moins 
fatiguantes  pour  un  honnête  Citoyen,  indignes 
enfin  d’une  Natiqp  également  pfuiflànte,  géné- 
reufe& civilifée;  que  votre  Pays,  en  un  mot, 
foit  ouvert  aux  Etrangers,  comme  votre  Capi- 
tale l’eft  aux  Habitants  de  vos  Provinces. 

J’ai  dit  que  les  chemins  & les  canaux  de  com- 
munication dévoient  être  tracés  & conduits  avec 
foin  de  la  Capitale  aux  extrémités  des  Pro- 
vinces ; ils  aboutiffent  alors  à l’Etranger.  Bien- 
tôt, dès  que  votre  confiance  aura  attiré  la  fien- 
ne , il  ne  craindra  pas  d’imiter  votre  conduite 
profpere;  il  fera  des  chemins  chez  lui,  il  join- 
dra fes  canaux  aux  vôtres;  la  facilité  des  com- 
munications fera  chez  lui  le  même  effet  qu’elle 
a fait  chez  vous,  elle  rendra  les  tranfporrs  ai- 
fés,  vivifiera  l’Agriculture.  Si,  fuivant  la  mé- 
thode que  je  vous  ai  prefcrite  ci-devant,  au  lieu 
de  regarder  d’un  œil  d’envie  la  profpérité  d’au- 
trui , baffeffe  d’ame  dans  des  Commerçants , mais 
déshonorante  & de  la  plus  vile  ineptie  dans  une 
Nation  naturellement  magnanime,  vous  l’aidez 
au  contraire  de  vos  foins,  de  vos  confeils,  de 
vos  ouvriers  mêmes,  quand  on  vous  en  deman- 
dera ; bientôt  vous  aurez  le  plaifir  & l’honneur 
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de  faire  le  digne  perfonnage  de  pere  commun; 
vous  verrez  fructifier  vos  Provinces;  & la  bar- 
barie, la  feule  chofe  que  la  profpérité  ait  à re- 
douter, s’éloignant  de  proche  en  proche,  vous 
la  verrez  fe  confiner  chez  les  Samoyennes. 

V ous  aurez  l’avantage  de  voir  difparoître  chez 
vosvoifins,  aînll  que  chez  vous,  cette  politique 
barbare  & imaginaire , qui  n’a  d’objet  que  d’en- 
vahir, de  détruire,  de  partager  le  bien  d’autrui, 
de  difpofer  des  Peuples  comme  d’un  troupeau 
de  bœufs,  fous  le  prétexte  du  bien  général  & 
d’un  être  de  raifon  appellé  équilibre,  chimere 
qui  n’a  de  réel  qu’un  mafque  qu’elle  prête  à l’am- 
bition; idée  dont  les  dépendances  font  fifujet- 
tes  à varier,  qu’il  faudroit  pour  la  maintenir  un 
Congrès  toujours  fubfiftant,  & toujours  autorifé 
à tenir  la  balance,  à placer  & déplacer  lescon* 
trepoids  d’après  l’examen  d’un  thermomètre. 

Je  l’ai  dit,  & je  ne  faurois  trop  le  répéter; 
civilifez  vos  voilins,  & de  proche  en  proche, 
s’il  étoirpofîible,  l’Univers  entier,  & vousn’eii 
aurez  plus  rien  à craindre.  Eh!  que  vous  im- 
porte de  donner  des  loix  par-delà  les  lieux  où 
elles  peuvent  atteindre  ?Je  vous  ai  démontré  que 
la  fouveraineté  n’a  qu’une  certaine  portée,  par- 
delà  laquelle  elle  ne  peut  regner  que  fur  ladef- 
truétion.  Cette  portée  s’étend  en  proportion  de 
ce  que  vous  pouvez  étendre  vos  bienfaits,  & 
retirer  fubvention.  Je  vous  enfeigne  le  feul 
moyen  d’établir  l’un  & l’autre  point  fur  les 
Etrangers;  je  vous  l’ai  démontré  poffible,  & j’ai 
prouvé  que  cette  opération  vaudroit  beaucoup 
mieux  pour  vous  qu’une  fouveraineté  réelle, 
quand  même  elle  ne  vous  feroit  pas  difputée. 

Il  eft  une  forte  de  frontière  la  plus  allurée  de  > 
toutes,  & en  même- temps  la  plus  ouverte  ; c’eft 
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la  mer,  territoire  commun  à toutes  les  Nations. 
Vouloir  s’en  attribuer  l’empire,  c’efl:  fe  décla- 
rer l’opprefleur  univerfel  ; & l’ufurper , c’efl:  être 
le  fléau  du  genre  humain,  & fe  déclarer  digne 
d’une  profcription  de  droit  comme  la  race  de 
Cham  , & de  fait  comme  les  empoifonneurs  & 
les  incendiaires. 

Si  quelque  chofe  fondoit  le  droit  d’un  Souve- 
rain fur  certaines  mers , ce  feroit  la  charge  & le 
foin  de  les  tenir  nettes  de  forbans  & de  pirates, 
le  titre  de  protection,  en  un  mot.  Mais  ce  droit 
refpeétable , dès  que , femblable  aux  expéditions 
d’Hercule  & de  Théfée,  il  n’a  d’objet  que  l’u- 
tilité générale , ne  fauroit  s’étendre  jufques  à s’y 
attribuer  une  jurifdiétion.  Sans  cela  tout  Peuple 
aflez  puiflant  pour  fe  rendre  le  plus  fort  furl’u- 
niverfalité  des' mers,  & pour  en  exclurre  tout 
autre,  fe  feroit  de  la  violence  une  extenflon du 
droit  ci-defius.  La  mer  efl:  donc  libre  félon  les 
loix  de  l’équité  qui  fait  la  bafe  de  ma  politi- 
que, libre  comme  l’air  dont  aucun  Peuple  que 
je  lâche  n?a  prétendu  jufques  à préfent  ufur- 
per  l’empire. 

Le  Commerce  maritime  efl:  devenu  fi  nécef- 
faire  à la  vivification  & profpérité  d’un  Pays, 
qu’en  général  la  terre  vaut  moins  en  propor- 
tion de  fa  qualité  & fécondité,  qu’en  propor- 
tion de  ce  qu’elle  efl  à portée  d’une  mer  navi- 
gable. Or,  comme  il  s’en  faut  bien  que  tous 
les  Parages  le  foient,  & que  toutes  les  Côtes 
offrent  des  abris,  des  anfes,  des  rades  & des 
ports,  c’efl:  un  don  tout  particulier  de  la  Pro- 
vidence & de  la  nature  que  d’avoir  des  Côtes 
d’un  facile  abord,  attendu  que  les  plages  dan- 
gereufes  nous  éloignent  plus  du  Commerce , que 
ne  feroient  des  montagnes  inaccelîibles.  Ce  don 
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peut,  comme  tous  autres',  être  perfectionné  ; 
la  narure  peut  même  être  corrigée  aux  lieux  où 
elle  offre  le  moins  d’avantages. 

On  a mis  en  farce  & expofé  aux  rifées  du 
Public,  par  l’organe  de  Mr.  Ormin , faifeur 
de  projets  à la  Comédie,  le  plus  utile  de  tous 
qui  eft  devenu  proverbe;  c’elt  de  mettre  toute 
la  Côte  en  Ports  de  mer.  Les  Hollandoisfe  font 
bien  trouvés  de  n’avoir  pas  cru  ce  projet  idéal. 
La  mer  ne  baignoit  chez  eux  que  les  côtes  baf- 
fes , & conféquemmen  t expofées  à tousles  vents  ; 
l’embouchure  des  rivières  qui  viennent  s’y  ren- 
dre de  toutes  parts , y formoit  des  marécages  fans 
fonds  folides;  la  nature  enfin  fembloit  avoir  pour 
jamais  condamné  ces  Contrées  ingrates &aqua* 
tiques  à fervir  de  retraite  à des  efpeces  d’hom- 
mes amphibies,  dont  la  pêche  feroit  l’unique 
moyen  de  fubfiflance.  L’Art  & le  travail  ont 
corrigé  & forcé  la  nature;  des  digues prodigieu- 
fes  ont  fait  des  rivières  & des  ports.  Le  terri- 
ble élément  s’eflvu  forcé  de  reculer  devant  des 
hommes  laborieux;  & quand  ils  ont  eu  éprouvé 
jufqu’où  la  nature  pouvoit  céder,  ils  ont  trouvé 
dans  l’art  dequoi  furmonter  ceux  de  fes  défa- 
vantages  qui  fembloient  invincibles.  Pour  eux 
l’art  de  la  conftruétion  a changé  fes  proportions , 
& l’Europe  étonnée  a vu  fortir  de  leurs  marais 
des  flottes  viétorieufes , & tout  le  Commerce 
de  l’Univers.  C’efl  véritablement  en  Hollande 
que  toute  la  Côte  eft  en  Ports  de  mer.  On  pour- 
roit  citer  encore  ici  le  Port  de  Livourne,  ou- 
vrage du  grand  Côme,  & fituédans  un  endroit 
dont  le  génie  du  Peuple  détermina  feul  le  choix , 
la  terre  & la  mer  y refufant  d’ailleurs  toute  au- 
tre forte  de  facilité. 

Les  deux  mers  qui  baignent  nos  Côtes  dans 

une 
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une  étendue  immenfe  de  Pays,  n’ont  aucun  des 
inconvénients  dont  nous  venons  de  parler.  Si 
dans  quelques  endroits  les  parages  y lont  moins 
favorables,  il  n’en  eft  aucun  où  l’on  ne  pût, 
par  de  moindres  foins,  fe  procurer  des  débou- 
chés, & une  navigation  relative  à la  nature  des 
terres  &à  l’expofition  des  mers. 

En  vain  oppoferoit-on  à la  poilibilité  que 
j’établis  ici,  que  le  Gouvernement  Républicain 
qui  fuppofe  l’égalité  de  fait  ou  d’opinion,  eft 
plus  favorable  à la  liberté  qui  donne  l’effor  au 
Commerce , & le  met  en  état  de  faire  les  efforts 
finguliers  dont  nous  venons  de  parler.  En  vain 
diroit-on  d’autre  part,  que  la  nécefîité  feule 
peut  pouffer  l’induftrie  à ce  point;  que  lesHol- 
landois  cantonnés  & repouffés  par  les  armes  de 
leurs  ennemis,  fçrcés  de  périr  ou  de  tirer  leur 
fubfiftance  de  la  mer,  ne  peuvent  fervir  de  mo- 
dèle pour  un  Peuple  heureux,  à qui  la  terre  of- 
fre par-tout  le  néceffaire , & même  l’abondance , 
&qui  vit  tranquille  fous  un  Gouvernement  au- 
quel il  eft  attaché  : ces  deux  objections , quoi- 
que faciles  à détruire , ont  cependant  quelque 
chofe  de  frappant,  qui  m’oblige  à les  difcuter 
dans  le  détail. 

Dire  que  le  Gouvernement  Républicain  eft 
plus  propre  au  Commerce  qu’une  fage  Monar- 
chie , ce  feroit  décider  une  queltion  qui  fera , 
je  crois,  long-temps  indécife,  & qui,  fi  elle  de- 
voit  ceffer  de  l’être,  feroit  plutôt  déterminée 
au  contraire  : cette  queflion  eft  de  favoir  lequel 
des  deux  Gouvernements,  ou  du  Monarchique 
ou  du  Républicain,  eft  le  plus  propre  à faire  le 
bonheur  de  l’humanité.  Comme  un  des  grands 
arcs-boutants  de  ce  bonheur  eft  le  Commerce, 
s’il  étoit  vrai  que  l’un  des  deux  Gouvernement* 
III . Partie . E 
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lui  fftt  plus  favorable  que  l’autre , la  queftion 

feroit  décidée. 

Si  je  voulois  écrire  fimplement  pour  m’exer- 
cer & me  faire  valoir,  fi  je  voulois  citer , com- 
parer, diflèrter,  &c.  je  pourrois  retoucher  ce 
îujet  déjà  tant  rebattu , & je  finirois,  je  crois, 
par  dire  que  la  forme  de  République  vaut  mieux 
pour  un  petit  Pays  & néceiïiteux,  & la  Monar- 
chie pour  un  grand  Etat.  Mais  trop  de  grands 
hommes  ont  déjà  échoué  dans  cette  difcuiïîon, 
qui  n’efi:  même  pas  de  mon  fujet.  Quant  à moi , 
je  penfe  que  l’Empire  le  plus  doux  & le  plus 
profpere  efi;  celui  des  mœurs;  les  mœurs  ont  fait 
les  ufages,  les  ufages  ont  fait  les  Loix.  Quand 
un  Empire  décline,  & que  les  Loix  y perdent 
de  leur  force,  on  croit  étayer  le  bâtiment  par 
de  nouvelles  Loix.  C’eft  traiter  la  maladie  de 
l’arbre  par  les  branches;  courez  aux  racines, 
remédiez  aux  mœurs.  Cela  pofé,  il  efi  de  fait 
que  la  Monarchie  a plus  de  refiources  contre 
la  décadence,  que  la  République  : un  feul  dans 
la  première  régné  fur  l’opinion,  & peut,  fans 
le  fecours  des  Loix,  ramener  les  mœurs  par  fon 
exemple. 

Il  efi  une  race  de  Souverains  qui  jouent  un 
grand  rôle  dans  l’Europe.  Le  pere  donna  dans 
un  faite  exceiïif,  qui  introduit  le  luxe  dans  fes 
Etats  ; & fes  envieux , qui  en  préfagerent  la  ruine , 
excitèrent  par  un  titre  fon  humeur  prodigue  & 
magnifique  : le  fils  en  un  trait  prit  une  conduite*- 
diamétralement  oppofée;  tout  changea  de  face, 
le  luxe  fit  place  aux  mœurs  de  Lacédémone,  & 
le  tréfor  du  Prince  s’accrut  d’autant  : le  petit- 
fils  trouva  le  tréfor,  & les  mœurs  militaires. 
Les  circonltances  ne  manquent  jamais  aux  Sou- 
verains. Un  rare  génie  fut  employer  ces  moyens: 
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il  devint  l’homme  de  l’Europe;  & prenant  un 
milieu  entre  les  excès  oppofésde  fesdeux  pré- 
déceffeurs,  il  a fait  valoir  & refpeéter  la  dignité 
attribuée  comme  vanîteufe  à fon  grand-pere;  il 
a fait  profiter  le  double  tréfor  acquis  par  fon  pe^ 
re  ; il  a montré  une  puiflance  prédominante , où 
à peine  autrefois  on  recherchoit  un  allié.  Il  y 
auroit  mille  exemples  femblables  de  régénéra- 
tion dans  des  Monarchies.  Qu’on  m’pn  montre 
un  feul  d’une  République  une  fois  corrompue, 
qui  fe  foit  jamais  relevée.  La  chofe  eft  fans 
exemple  : pourquoi  cela  ? C’eft  qu’elle  eft  im- 
poflible. 

Dire  que  la  Monarchie  eft  plus  ftable , dire 
qu’elle  eft  plus  fufceptible  de  régénération,  ce 
feroit  dire  qu’elle  eft  plus  favorable  au  Commer- 
ce, qui  , comme  toute  autre  branche  d’utilité , ne 
peut  que  perdre  au  trouble  & au  défordre  ; mais 
on  imagine  que  l’efprit  d’égalité  qui  conftitue 
en  apparence  le  Gouvernement  Républicain, 
eft  plus  propre  à la  liberté,  ame  reconnue  du 
Commerce.  Il  n’eft  rien  dans  l’état  naturel  des 
mœurs  & ufages  d’un  Peuple , qui  établifle  plus 
promptement  l’inégalité  des  fortunes , que  le 
Commerce.  De  la  difproportion  des  talents  & 
des  fuccès  naît  rapidement  celle  des  fortunes, 
toujours  dangereufe  dans  une  République  : on 
croit  encore  que  l’Etat  Monarchique,  & les 
nombreufes  Hiérarchies  qui  le  compofent, 
éloignent  trop  du  fyftême  des  affaires  le  Com- 
merce & fes  intérêts,  & mettent  au  dernier 
rang  ce  qui  devroit  être  au  premier. 

A cet  égard  on  fe  trompe,  & dans  le  fait, 
& dans  le  droit.  Dans  le  fait , en  ce  que  tous 
les  hommes , de  quelque  rang  qu’ils  puiflent  être , 
fe  tournent  directement  vers  l’objet  où  ils  s’i- 
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inaginent  rencontrer  leur  utilité.  Qu’y  a-t-il  de 
plus  ravalé  de  fa  nature  que  la  Finance?  Il  fut 
un  temps  cependant  où  l’on  perfuada  aux  Prin- 
ces que  c’étoit  le  nerf  de  leur  puiflance , & que 
les  Financiers  étoient  les  piliers  de  l’Etat.  Aulïi- 
tôt  on  vit  tous  les  Princes , femblables  au  Jupi- 
ter de  la  Fable , remettre  la  foudre  dans  les  mains 
d’un  oifeau  de  proye;  la  Finance  prédomina  vi- 
fiblement,  & fru&ifia  du  moins  pour  fon  comp- 
te, fi  ce  ne  fut  pour  celui  du  Souverain.  Au- 
jourd’hui l’on  s’éveille  de  toutes  parts  fur  les 
avantages  du  Commerce;  & fl  les  Princes  veu- 
lent en  croire  mon  confeil  & non  pas  le  leur, 
c’eft-à-dire,  ne  s’en  mêler  aucunement  que  pour 
le  protéger,  vous  le  verrez  profpérer  dans  les 
Monarchies  avec  d’autant  plus  de  rapidité,  que 
le  mot,  Gafcons , le  Roi  vous  voit , qui  fous 
Louis  XII.  changea  en  lions  des  troupes  ébran- 
lées, fera  toujours,  quand  on  voudra,  le  même 
effet  en  tout  Art  & Profeffion  fous  un  grand 
Prince. 

On  fe  trompe  auflidansle  droit,  fi  l’on  ima- 
gine que  le  Commerce  doive,  pour  profpérer, 
être  l’objet  premier  des  délibérations  & des 
confeils  dans  l’Etat,  tenir  en  un  mot  le  pre- 
mier rang  dans  l’attention  du  Prince. 

Le  plus  habile  Commerçant  efl  celui  qui  en- 
tend le  mieux  fes  intérêts  particuliers.  J’en  ai 
beaucoup  connu,  & des  plus  éclairés;  je  n’en 
vis  aucun  qui  ne  donnât  plus  que  parfaitement 
à gauche  fur  ceux  de  l’Etat.  A la  réferve  de 
quelques  aiglesdu  Commerce  qui  favent  tout,  & 
dont  le  vrai  Négociant  fe  moque,  quand  par  ha- 
zard  ils  s’avifent  dans  leur  précis  de  faire  quel- 
qu’incurfion  fur  fon  Canton,  le  bon  Commer- 
çant n’entend  que  fa  partie , & il  l’entend  bien. 
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Semblable  au  Vigneron , au  Berger , au  Jardinier, 
au  Laboureur,  tirez-le  delà,  il  necomprend  plus 
chofe  au  monde  : ou  fi  par  hazard,  un  efprît 
naturel,  des  voyages,  des  connoiflànces acqui- 
fes , un  Gouvernement  plus  incliné  vers  de  fem- 
blables  Confeillers  d’Etat,  l’ont  mis  dans  le  cas 
de  fortir  de  fa  fphere,  queftionnez-le,  fuivez- 
le  dans  fes  plans;  fitôt  que  vous  approcherez 
de  la  corde  qui  l’intéreffe , comme  la  chatte  mé- 
tamorphofée  en  femme,  vous  le  reverrez  bien- 
tôt fur  fes  quatre  pattes,  & le  nouveau  Minif- 
tre  ne  fera  plus  qu’un  politique  de  la  Bourfe. 

Si  le  Roi  donc  veut  faire  du  Commerce  fa 
plus  importante  affaire,  & en  prendre  lui-mê- 
me la  direction,  il  ne  le  peut  qu’avec  le  con- 
feil  des  Négociants,  & dès-lors  la  charrue  ira 
avant  les  bœufs.  L’expérience  l’a  prouvé , & les 
Annales  de  l’humanité  entière  nous  montrent 
que  les  Puiffances  commerçantes  furent  tou- 
jours les  plus  promptes  de  toutes  à décliner. 

Heureufement  cette  attention  de  Banquier 
& de  Commettant  qui  ne  pourroit  qu’avilir  & 
débiliter  le  Gouvernement,  n’eft  point  du  tout 
néceffaire  dans  le  Prince,  pour  que  le  Commerce 
fleuriflè  dans  fes  Etats.  Le  Ptince  n’a  d’inté- 
rêts grands  & petits,  que  la  Population.  Cet  in- 
térêt, à la  vérité,  entraîne  tous  les  rameaux 
de  la  furveillance  fouveraine;  mais  en  voici  la 
gradation  : f Agriculture  d’abord , l’induflrie  en- 
fuite,  & le  Commerce.  Ces  trois  racines  de  la 
Population  ne  demandent  de  lui  qu’encourage- 
ment & prote&ion.  La  proreétion,  à la  vérité, 
exige  du  Gouvernement  des  foins,  mais  tous 

frands,  tous  dignes  du  Sceptre  & de  la  Majefté. 
’olice  des  mœurs , & jamais  du  travail  ; protec- 
tion de  l’humanité  entière,  qui  comprend  celle 
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du  nom  François  : voilà  ce  que  je  préfenterois 
à mon  Maître , comme  objet  digne  de  Tes  foins; 
il  trouveroit  mon  travail  facile,  & verroit  qu’il 
n’en  feroit  pas  moins  fructueux.  J’expliquerai 
dans  la  fuite  plus  au  long  cette  idée. 

Le  Commerce  débarrafle  de  tant  d’Edits,  de 
Déclarations,  de  Réglements  & d’Infpeéteurs, 
chargé  lui-même  de  fa  Police  de  détail  & mo- 
mentanée, fe  trouveroit  aufîï  libre  & plus  libre 
qu’il  ne  fauroit  l’être  dans  une  République,  & 
mieux  protégé;  c’eft  tout  ce  qu’il  lui  faut,  & 
tout  auffi  ce  que  j’ai  à répondre  à ceux  qui  pré- 
tendent que  le  Gouvernement  Républicain  con- 
vient mieux  au  Commerce , que  l’Etat  Monar- 
chique. Examinons  maintenant  la  fécondé  ob- 
jection , qui  confifte  en  ce  qu’il  ne  faut  pas  at- 
tendre de  l’induftrie  volontaire  les  mêmes  ef- 
forts que  de  celle  qui  eft  néceffitée. 

J’ai  dit,  & l’on  n’en  fauroit  difcon venir,  que 
l’induftrie  eft  fille  de  la  néceffité , mais  de  la  né- 
ceflité  courageufe , déterminée , & non  d’ac- 
cablement. J’ai  dit  auiïi  que  la  Population  né- 
ceiïîte  l’induftrie,  & cela  fe  voit  par-tout.  J’ai 
prouvé  que  la  Population  ne  pouvoit  venir  que 
du  travail  de  tous  le  plus  pénible , à fa  voir , l’A- 
griculture. J’ai  fait  voir  que  dès  que  cette  ra- 
cine de  l’humanité  feroit  bien  entretenue,  elle 
fourniroit  des  colonies  nombreufes,  & furabon- 
dantes  à toutes  les  autres  parties  du  travail.  C’eft 
delà  que  doit  naître  la  vraie  nécefiïté.  En  ôtant 
même  au  François  ce  génie  a<ftif  & volage , qui 
d’une  part  le  condamne  au  mouvement,  & de 
l’autre  réalife  en  quelque  forte  àfon  imagination 
les  efpérances  les  plus  éloignées , il  fuffit  que  de 
toutes  parts  la  Population  le  prefle  & le  force  à 
chercher  les  moyens  de  fubfifter , pour  qu’il  fois 
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obligé  de  porcer  des  colonies  fur  toutes  les  par- 
ties du  travail  & de  l’indullrie. 

Cette  portion  de  territoire  fiétifune  fois  rem- 
plie, les  confommations  reflerrées  par  le  nom- 
bre de  confommateurs, cette  nouvelle  reflource 
ell  encore  épuifée.  La  renailfance  continuelle 
de  la  Population  n’en  ell  que  plus  prompte,  & 
fon  fuperflu  plus  nombreux.  11  ne  relie  défor- 
mais à ce  fuperflu  de  moyens  de  fubfilter,  que 
fur  les  terres  étrangères.  Mais  ce  n’eltplus  le 
temps  où  des  côtes  défertes  ofifroientde  toutes 
parts  un  afyle  aux  nouveaux  eflaims  que  les  An- 
ciens chafloient  de  la  mere-ruche,  & où  les  co- 
lonies trouvoient  promptement , par  le  défriche- 
ment des  terres  ,1a  fubfillance  à la  fois , & les  mê- 
mes commodités  que  dans  leur  Patrie,  attendu 
que  les  befoins  de  l’humanité  dans  fon  adolef- 
cence  étoient  infiniment  moins  étendus  qu’ils 
ne  font  aujourd’hui.  Maintenant  c’elt  toute  au- 
tre chofe  : la  terre  entière  ell  par- tout  dillri- 
buée,  & s’il  relie  encore  des  Pays  immenles, 
de  nouvelles  découvertes  à faire , les  colons  ne 
fauroient  y tranfporter  les  Arts  & commodités 
qui  leur  font  devenu  néceflaires , & qui  les 
attacheront  toujours  à leur  Patrie.  Foulés  d’un 
côté  & prelfés  par  la  Population  furabondante , 
repoulfés  de  l’autre  par  la  propriété  exclufive 
établie  par-tout,  je  demande  quelle  ell  la  né- 
celïïté  plus  forte  que  celle-là?  Invincible  d’une 
part,  elle  n’a  de  l’autre  rien  de  l’appareil  des 
nécefiîtés  de  tout  autre  genre,  toujours  voifines 
du  défefpoir.  L’homme  prelfé  de  la  forte,  ne 
voit  que  fon  befoin  perfonnel , & non  celui  de 
fes  fem|j>lables;  environné  de  gens  qui  partis  du 
point  où  il  fe  trouve  ont  eu  l’adreflè  & le  bon- 
heur de  fe  faire  une  plgce,  il  voit  toujours  le 
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fuccès  autour  de  lui,  fa  famille  l’aide  dans  fes 
premiers  pas , & fon  courage , toujours  d’émula- 
tion, n’eft  jamais  de  crainte. 

La  néceffité  donc  qui  a produit  des  prodiges 
d’induftrie , peut  & doit  être  plus  naturellement , 
plus  promptement  & plus  conftamment  une  fuite 
d’une  bonne  adminiftration  dans  un  grand  Etat 
& abondant  en  produit,  que  dans  un  petit,  at- 
tendu que  dans  ce  dernier  l’ordre  naturel  des 
chofes  eft  renverfé.  L’induftrie  y établit  la  Po- 
pulation , au  lieu  que  c’eft  la  Population  qui 
doit  forcer  l’induftrie.  Or,  on  fait  qu’un  ordre 
de  chofes  prifes  dans  la  nature  eft  infiniment 
plus  folide  que  celui  où  la  nature  eft  forcée. 

Il  eft  donc  de  fait  que  nous  pouvons  tirer  de 
nos  Côtes,  même  les  moins  favorables,  le  même 
parti  que  les  Hollandois  ont  tiré  des  leurs.  Cela 
pofé,  le  devons-nous?  Je  ne  crois  pas  que  la 
chofe  foit  problématique;  ce  feroit  demander 
fi  nous  devons  augmenter  nos  débouchés,  no- 
tre vivification,  notre  Commerce,  nos  Pêches, 
nos  Matelots.  Eh,  pourquoi  toute  notre  Côte 
ne  feroit-elle  pas  en  Ports  de  mer,  fi  elle  y 
peut  être?  Ce  font  des  Provinces  maritimes 
que  nous  acquérons. 

Je  ferai  voir  dans  le  Chapitre  des  prohibi- 
tions, de  quel  œil  on  doit  regarder  les  privilè- 
ges attribués  à certains  ports  à l’exclufion  de 
tous  autres.  Nousfommes  tous  enfants  du  même 
Etat , & Sujets  du  même  Prince  ; tous  doivent 
jouir  également  de  fa  protection  & des  avan- 
tages de  la  nature,  en  proportion  de  ce  qu’elle 
en  a mis  à la  portée  d’un  chacun.  Proportion- 
nez le  gabaris  & la  force  des  bâtiments  à la  qua- 
lité des  parages,  des  rades,  desanfes,  des  ports 
qui  s’offrent  à vous;  protégez  la  navigation  & 
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les  Navigateurs  de  quelque  efpece  qu’ils  puilfenc 
être  ; aidez  autant  qu’il  eft  poflible  aux  avan- 
tages de  la  nature  en  ce  genre , & corrigez  Tes 
défavantages,  pour  ouvrir  fur  toutes  vos  côtes 
des  retraites  & des  nids  à ces  fortes  d’alcyons; 
faites  que  les  communications  en  canaux  & en 
chemins  y aboutilTent  de  toutes  parts,  & en- 
fuite  lailfez4es  faire. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Marine  militaire , fa  nècejjité , les 
moyens  de  la  rendre  florijjdnte  & de  la 
borner . 

N’Ayant  point  parlé  des  forces  militaires 
d’un  Etat,  il  femble  que  la  Marine  mili- 
taire devroit  être  comprife  dans  cette  forte  d’in- 
terdi&ion,  puifque  les  forces  de  mer  font,  ainfi 
que  celles  de  terre , une  portion  de  la  partie 
militaire.  Mais  il  eft  entre  ces  deux  portions 
plufieurs  différences  fenfibles,  qu’il  eft  bonde 
déduire  ici  : elles  fe  réduifent  toutefois  à trois 
principales. 

10.  Les  troupes  de  terre  font  la  force  d’un 
Etat  au-dedans,  & la  Marine  l’eft  au-dehors. 
a o.  Les  troupes  de  terre  peuvent  opprimer  l’E- 
tat même  qui  les  foudoye , & la  Marine  ne  peut 
jamais  rien  contre  lui.  30.  Un  Etat  peut,  mo- 
ralement parlant,  fe  foutenir  en  pleine  profpé- 
rité  & fe  faire  refpetter  fans  foudoyer  aucunes 
troupes  réglées,  & l’on  en  trouve  encore  au- 
jourd’hui en  Europe  qui  font  dans  ce  cas;  au 
lieu  que  s’il  a de$  Côtes  maritimes,  il  ne  fauroic 
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maintenir  fon  Commerce  extérieur  dans  l’indé- 
pendance , s’il  n’eft  appuyé  par  une  Marine 
puiflante , & proportionnée  à fes  forces. 

J’ai  donc  pu  m’abftenir  de  traiter  de  la  Ma- 
rine Militaire  relativement  à la  terre,  puifque 
mon  plan  n’a  jamais  été  de  régler  l’Etat,  & 
je  ne  pouvois  fous-entendre  la  Marine , puif- 
qu’elle  eft  indifpenfablement  liée  au  Commerce 
étranger. 

On  ne  s’attend  pas  fans  doute  à me  voir  trai- 
ter les  détails  & la  manutention  intérieure  de 
cette  partie  ; ce  que  je  n’ai  fait  pour  aucune  des 
autres  dont  j’ai  traité,  je  ne  le  ferai  pas  précifé- 
ment  pour  celle  de  toutes  qui  eft  la  plus  étran- 
gère à toutes  connoiflances  acquifes  autrement 
que  par  expérience.  Je  n’en  parlerai  donc  point 
en  homme  de  mer,  puifque  je  ne  le  fus  jamais. 
Il  eft  difficile  aujourd’hui , me  dira-t-on,  d’être 
bon  politique  fans  cela*  je  l’avoue;  auffi  ne 
fuis-je  ce  dernier  que  comme  Citoyen. 

Les  troupes  de  terre  font  la  force  d’un  Etat 
au-dedans  , & la  Marine  l’eft  au-dehors.  Je 
m’explique: je  ne  prétends  pas  dire  qu’un  Etat 
en  foit  plus  ou  moins  inexpugnable , en  propor- 
tion de  ce  qu’il  entretient  plus  ou  moins  de 
troupes  réglées  ; à cet  égard  je  fuis  abfolument 
de  l’avis  d’un  Auteur  moderne,  homme  de  gé- 
nie, dont  je  tranfcris  ici  tout  entier  le  morceau 
qui  a trait  à cet  article,  parce  que  je  ne  dirois' 
que  la  même  chofe  , & la  dirois  infiniment 
moins  bien. 

„ C’efl  l’erreur  de  ce  fiecle  & du  précédent, 
„ de  croire  que  les  forces  d’un  Etat  confident 
,,  dans  les  nombreufes  troupes  réglées  qu’il  en- 
,,  tretient.  Pour  en  fentir  le  faux,  il  fuffit  de 
5,  jetter  les  yeux  fur  l’Hiftoire  des  guerres  de 
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,,  l’Europe  depuis  quatre  à cinq  cents  ans.  Dès 
,,  qu’une  armée  efb  battue  fur  la  frontière,  il 
„ n’y  a plus  maintenant  de  falut  pour  le  vain- 
„ eu,  que  dans  un  prompt  traité  de  paix.  Son 
„ Etat  ouvert  à l’ennemi,  n’a  plus  que  des 
„ Bourgeois  timides,  & desPayfans  fans  ému- 
,,  lation  à oppofer  à des  foldats.  Il  a perdu 
,,  toute  une  Province,  dès  qu’il  n’en  a plus  la 
„ Capitale.  Il  eft  réduit  à s’enfevelir  fous  les 
„ ruines  de  fon  trône,  ou  à s’y  afleoir  aux 
„ conditions  qu’il  plaira  à fon  vainqueur  de 
„ lui  preferire. 

„ Lorfque  les  Souverains  ne  prenoient  fur 
„ eux  que  de  guider  leurs  Peuples  dans  la  dé- 
„ fenfe  de  la  Patrie,  ils  comptoient  autant  de 
,,  foldats,  qu’ils  avoient  de  Sujets  : l’Etat  étoit 
„ une  frontière  pour  l’ennemi,  qui  trouvoità 
,,  combattre  aufïï  long-temps  qu’il  cherchoit  à 
„ vaincre  ; on  lui  difputoitle  terrein  pied  à pied. 
,,  Une  Ville  qui  fe  rendoit  à lui  après  des  alfauts 
„ redoublés,  ne  faifoit  point  fa  capitulation 
,,  pour  les  Villes  de  fa  dépendance;  chaque 
„ Bourg , chaque  Village  coûtoit  un  fiege.  Tant 
,,  qu’un  Souverain  poffédoit  un  coin  de  fon 
„ Pays,  il  pou  voit  fe  flatter  de  rechafler  fon 
,,  ennemi  de  ce  qu’il  enoccupoit,  &derecou- 
,,  vrer  ce  qu’il  avoit  perdu;  lé  plus  puiflant 
,,  Prince  de  l’Europe  n’y  étoit  redouté  que  par 
„ la  peine  & l’inquiétude  que  fon  ambition  pou- 
„ voit  donner  h fesvoifins.  On  étoit  fur  que  le 
„ temps  émoufferoit  fes  forces,  & qu’à  force  de 
„ choquer,  elles  deviendroient  incapables  de 
„ foutenir  le  choc. 

,,  La  différence  entre  les  régnés  de  Char- 
„ les  VII.& deLouisXIV. enFrance,metdans 
„ tout  fon  jour  la  vérité  de  ce  contrafte.  Mai- 
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„ tre  des  plus  belles  Provinces  de  la  France, 
„ poffeffeur  tranquille  de  fes  Villes  principales, 
,,  Roi  reconnu  & obéi  dans  Paris , le  Roi  d’An- 
,,  gleterre  a voit  dans  fon  ennemi,  réduit  à la 
,,  Seigneurie  de  Bourges,  un  Champion  qui 
,,  lui  tenoit  tête.  Louis  XIV.  voit  fa  frontière 
„ entamée  par  deux  Généraux  de  fes  ennemis, 
,,  & il  fe  hâte  d’offrir  à Saint-Gertruidemberg, 
„ pour  prix  de  leur  retraite,  les  fruits  de  vingt 
,,  victoires.  Son  Royaume  eft  encore  entier: 
„ il  a des  millions  de  Sujets  qui  n’ont  feulement 
„ pas  entendu  le  bruit  des  canons  ennemis,  & il 
„ ne  fe  croit  pas  en  état  de  tenir  contre  foixante 
„ à quatre-vingt  mille  foldats.  Il  n’a  perdu  en- 
„ core  aucune  bataille  fur  fes  terres,  & il  juge 
„ qu’il  ne  lui  relie  que  d’aller  mourir  glorieu- 
5,  fement,  par  un  coup  de  témérité  & de  dé- 
„ fefpoir.  L’ennemi  eft  encore  à deux  jour- 
,,  nées  des  frontières  que  le  Royaume  avoit 
„ lorfque  Philippe-Auguftefoutenoitl’effortde 
„ toute  l’Europe  coujurée  contre  lui , & en 
„ triomphoit,  & Louis  le  Grand  croit  impof- 
,,  lible  de  lui  en  empêcher  la  conquête.  Plus 
„ de  deux  cents  lieues  de  Pays  derrière  lui , plus 
„ de  cent  à l’un  & à l’autre  de  fes  côtés,  ne 
,,  lui  femblent  pas  affurer  une  retraite  hono- 
„ rable.  Landrecy  & le  Quefnoy  décident  du 
„ fort  de  la  France;  Valenciennes  & Dunker- 
„ que,  Arras,  Amiens,  Cambray,  Maubeu- 
„ ge,  & tant  d’autres  Places  fortes,  que  fes 
„ Prédécefleurs  ou  ne  pofféderent  jamais , ou 
„ cefferent  de  polféder,  fans  qu’ils  en  jugeaf- 
„ fent  leur  trône  moins  ferme,  font  à fes  yeux 
„ des  Places  inutiles.  Il  n’a  que  des  hommes 
„ pour  les  défendre.  Il  ne  peut  donner  des  ha- 
bits  uniformes  à des  milliers  de  fes  Sujets , 
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,,  qui  ne  demandent  qu’à  prendre  l’ennemi  à 
,,  dos  & en  flanc,  à le  ruiner  fans  combattre  , 
,,  & il  n’ofe  employer  leur  zele.  La  Pologne 
,,  eft  encore  à préfent  furie  pied  que  l’on  nom- 
„ me  Gothique  & Barbare  : elle  fatigua  Char- 
„ les  XII.  comme  elle  avoit  fait  les  autres  Rois 
,,  de  Suede.  La  Saxe  efi:  difciplinée  à la  mo- 
,,  derne  : * Charles  XII.  y fut  Maître  fans  com- 
,,  battre,  aufli  long-temps  qu’il  y voulut  relier. 

Les  troupes  réglées  pourroient  avoir  en 
France  deux  utilités  que  j’ai  détaillées  dans  la 
première  & dans  la  fécondé  Partie  : l’une,  d’oc- 
cuper, alimenter  & affider  au  Gouvernement 
une  nombreufe  & pauvre  Noblefle,  dont  l’in- 
quiétude & la  néceiïité  pourroient  embarrafler 
la  Police  de  l’Etat;  l’autre,  de  fournir  aux  tra- 
vaux publics  des  Ouvriers  d’un  tout  autre  or- 
dre que  les  manœuvres  ordinaires  : mais  le  vé- 
ritable objet  des  troupes  réglées  en  général, 
c’efi:  d’être  le  porte-refpeél  du  Gouvernement. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  les  mœurs  fuflent  allez 
bonnes  dans  un  Etat,  & qu’en  conféquence  les 
Loix  y fuflent  aflez  refpeétées , pour  que  la  force 
n’y  fût  jamais  néceflàire  au  maintien  du  bon  or- 
dre. Un  enfant  qui  craint  un  air  de  froideur  de 
fon  Mentor  ou  de  fes  parents,  a de  toutes  au- 
tres reflources  que  celui  qu’on  ne  peur  conduire 
que  par  la  crainte  des  châtiments  :&  comme  un 
Mentor  habile  ne  fauroit  trop  fe  ménager  les 
nuances  du  fentiment  & celles  de  la  honte , pour 
n’être  pas  obligé  d’en  venir  aux  remedes  qui 
abaiflentle  cœur,  qui  rifquent  d’aliéner  l’efprit, 
qui  peuvent  même  l’aigrir  à la  fin  ; de  même  un 
Gouvernement  éclairé  trouve  dans  l’honneur, 
la  prudhommie,  l’attachement  à la  Patrie, &c> 

* Teftam,  polit,  du  Card.  Alberoni. 
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des  reflources  toujours  prêtes  qu’il  doit  manier 
avec  une  dextérité  & une  attention  paternelle 
& confiante. 

Mais  fi  de  petits  Pays  peuvent  être  mainte- 
nus dans  la  réglé  par  ces  moyens  doux  & prof- 
peres,  il  n’en  efl  pas  ainfi  des  grands  Etats  qui 
renferment  tant  de  Peuples  differents  en  mœurs , 
en  tempérament , en  Loix  civiles , & où  tant' 
d’humeurs  contraires  fermentent  fans  ceffe. 
Pour  que  le  Gouvernement  foit  refpeété,  il 
faut  qu’il  foit  en  état  de  fe  faire  craindre.  Telle 
efl,  quoi  qu’on  endife,  la  véritable  inflitution 
des  troupes  réglées. 

Si  les  Princes  l’en vifagent  ainfi,  ils  rougiront 
d’employer  tant  de  fatellites  pour  le  maintien 
d’une  autorité  légitime  & facrée;  fi,  au  con- 
traire, ils  veulent  confidérer  leurs  troupes  com- 
me la  défenfe  de  l’Etat,  ils  rougiront  encore  de 
montrer  tant  de  crainte , & de  faire  paffer  leur 
vie  fousles  armes  à la  dixième  partie  de  leurs  Su- 
jets adultes  en  pleine  paix , n’ayant  pour  voifins 
que  des  Nations  civilifées.  Mais  à cet  égard  je 
renvoyé  tout  partifan  des  troupes  réglées  à l’ar- 
ticle tranfcrit  ci-deffus  : confidérons  d’ailleurs 
que  ce  font  les  plus  puiffants  Princes,  & confé- 
quemment  ceux  qui  ont  le  moins  à craindre  de 
leurs  voifins,  qui  ont  le  plus  de  troupes  réglées. 

Ne  craignez  rien  pour  votre  territoire  exclu- 
fif.  Je  l’ai  tellement  peuplé  & vivifié,  coupé  de 
canaux,  couvert  de  Villes,  de  Villages  & d’ha- 
bitations, que  pour  peu  que  vous  preniez  foin 
de  difcipliner  les  Habitants  de  vos  frontières , de 
leur  apprendre  à fe  rallier  à de  certains  fignaux , 
& à défendre  l’entrée  de  leur  Pays,  lesTartares 
mêmes  n’y  fauroient  pénétrer.  Mais  c’efl  le  ter- 
ritoire commun , qui  ne  peut  avoir  aucun  de  ces 
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avantages,  qu’il  faut  défendre,  & fur  lequel  il 
faut  porter  des  forçes  capables  d’y  maintenir  la 
Police  & la  liberté  générale , feule  & unique  Loi 
que  vous  ayiez  à donner  au-dehors.  Ce  territoi- 
re , c’eft  la  mer. 

C’efl  fur  cet  élément  feul  que  vos  forces  peu- 
vent fe  tranfporter  au  loin,  fans  rifquer  de  fe 
détruire.  Vos  troupes  de  terre  veulent-elles  faire 
une  invafion  dans  les  Pays  Etrangers;  tout  les 
arrête  : les  montagnes , les  rivières , les  che- 
mins, le  défaut  de  vivres,  de  munitions,  de 
chauffures , que  fai$-je?  l’intempérie  du  climat, 
tout  enfin  dérange  vos  projets,  & multiplie  les 
inconvénients.  Sur  mer,  au  contraire,  le  loge- 
ment, l’Artillerie , les  vivres , tout  marche  avec 
vos  troupes  fur  un  terrein  uni.  L’art  a appris 
à y vaincre  les  tempêtes,  cet  art  a endurci  le 
corps  de  vos  foldats  ; & qui  peut  vivre  fur  fon 
bord  dans  vos  rades, eft  fait  à peu  de  chofe  près 
au  climat  univerfel.  Il  eft  donc  vrai  que  le  mi- 
litaire ds  terre  eft  la  force  d’un  Etat  au-dedans, 
& la  marine  au-dehors. 

J’ai  dit  encore  que  le  premier  peut  être  dan- 
gereux , & le  fécond  jamais.  L’expérience  de 
tous  les  fiecles  & de  tous  les  Peuples  nous  ap- 
prend que  fitôt  que  l’efprit  militaire , & plus  en- 
core les  troupes  foudoyées  prennent  le  deflus 
dans  un  Etat,  tôt  ou  tard  le  Chef  militaire  s’y 
empare  de  l’autorité.  Or,  comme  toute  Société 
d’hommes  qui  s’eft  réduite  en  forme  de  Gou- 
vernement, n’eut  d’abord  d’objet  primitif  que 
celui  de  fe  mettre  à couvert  de  la  force,  il  s’en- 
fuit de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  for- 
ces de  terre  font  dangereufes  pour  tout  Etat, 
quel  qu’il  puiffe  être. 

Il  n’en  fauroit  être  ainfi  des  forces  de  mer* 
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plus  vous  les  élevez  & illuftrez,  plus  aufli  vous 
les  détachez  de  l’efprit  de  piraterie,  qui  n’eft 
en  foi  que  l’enfance  & la  barbarie  de  la  Mari- 
ne. Quelque  nombreux  que  devienne  ce  corps 
néceflàire,  un  Matelot  à terre  n’a  pas  plus  d’a- 
drefle  & de  réfolution  qu’un  loup  renfermé. 
Quelqu’autorité  & décoration  que  vous  don- 
niez à fes  Chefs,  ils  ne  font  rien  que  fur  leur 
bord,  ou  tout  au  plus  dans  l’enceinte  de  leurs 
arfenaux  ! hors  delà  perfonne  ne  les  connoît  que 
par  la  gazette,  ne  les  entend  que  fous  1 z capot \ 
& en  fuppofant  que  leurs  jaloufies,  ou  leur  am- 
bition, puiflent  faire  manquer  des  expéditions 
éloignées,  du  moins  ne  peuvent-ils  rien  dans 
l’intérieur  de  l’Etat,  qui  eft  le  foyer  facré. 

J’ai  dit  enfin,  qu’un  Etat  pouvoit  fe  pafler 
en  quelque  forte  de  troupes  réglées,  & fe  faire 
refpeéter  fans  cela;  mais  qu’il  devoit  renoncer 
à tout  Commerce  extérieur,  s’il  n’avoit  une 
Marine  militaire. 

La  preuve  de  la  première  de  ces  allégations 
fe  trouve  fous  nos  yeux.  Je  ne  citerai  pas  l’An- 
gleterre , qui  ofe  aujourd’hui  provoquer  une 
Puiflance  qui  lui  eft  aufli  fupérieure  en  tous  gen- 
res de  reflources  qu’en  étendue  de  territoire, 
& qui  a <200000  hommes  de  troupes.  On  me  di- 
roit  avec  raifon  que  fes  foffés  la  garantiflent. 
Mais  la  SuifTe  n’a  pas  de  femblables  barrières  : 
le  Corps  Germanique,  fi refpeété  des  Puiflances 
Etrangères , n’a  pas , comme  tel , des  troupes  pro- 
portionnées à fa  Puiflance;  & fi  quelques  Mai- 
Ions  dans  l’Empire  font  puiflamment  armées , 
c’eft  pour  leurs  intérêts  particuliers , & non  pour 
le  fervice  du  corps  : la  Pologne  fe  conferve , 
quoiqu’ouverte  de  toutes  parts , divifée  au-de- 
dans,  & nulle  part  en  corps.  En  un  mot,  fans 

vou- 
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vouloir  approuver  cette  façon  d’être,  elle  exif- 
te;mais  qu’on  me  montre  aujourd’hui  un  Pays 
Commerçant  fans  forces  maritimes.  Le  Portu- 
gal & l’Elpagne  font  par  leur  pofition  la  tête  na- 
turelle du  Commerce  de  l’Univers;  l’Italie  cft 
à la  porte  de  celui  du  Levant,  & cependant 

Je  veux  bien  néanmoins  qu’une  République 
peu  confidérable  & induftrieyife , que  Gents, 
Hambourg,  Ragufe , &c.  puffènt,  au  milieu  des 
diffenfions  qui  occupent  & énervent  réciproque- 
ment les  grandes Puilfances, faire  un  Commerce 
neutre  & utile,  & des  profits  que  la  cupidité 
leur  pardonne  en  faveur  de  leur  foiblefle;  mais 
en  tout  genre  les  grands  ne  fauroient  déchoir 
fans  tout  perdre.  Si  nous  n’avons  une  Marine 
proportionnée  au  rang  que  la  France  doit  tenir 
en  Europe,  plus  notre  induftrie  efl  vive  & na- 
turelle, plus  fes  reffources  fonenombreufes,  & 
plus  aufïi  les  ufurpateurs  du  Commerce , quels 
qu’ils  puifiTent  être,  feront  attentifs  à l’étouffer, 
à l’éteindre , & à nous  ôter  toutes  les  reffour- 
ces  que  la  plus  attentive  manutention  intérieure 
nous  a préparée.  Un  bâtiment  fappé  par  le  pied 
périt  bien  plus  vite  qu’un  autre  qui,laiffé  à dé- 
couvert aux  injures  du  temps,  fe  détruit  par  le 
faîte.  Mais,  à la  fin,  tout  cela  revient  au  même. 
Ainfi  un  Etat  où  l’Agriculture efl négligée, où 
le  Peuple  efl  vexé  par  les  Traitants , où  le  luxe 
efl  en  honneur,  où  la  vichefle  efl  feule  eflimée , 
efl  bien  plus  près  de  fa  ruine  &du  changement 
de  fa  conflitution,  de  fon  démembrement  & de 
fa  diffolution  totale,  qu’un  autre  où  l’induflrie 
feulement  efl  attaquée  : alors,  à la  vériré,  les 
calamités  ne  viennent  que  par  le  faîte  du  bâti- 
ment ; mais  bientôt  toute  la  mafle  s’en  reflenc 
& fe  trouve  accablée  fous  les  débris. 

J II.  Partie.  F 
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Il  nous  faut  donc  une  Marine  proportionnée 
à notre  rang  en  Europe.  Quant  à ce  qui  eft  de 
ce  rang,  je  dirai  dans  les  Chapitres  fuivants  ce 
que  j’entends  par-là.  Confidérons  maintenant  en 
grand  ce  qu’eft  & ce  que  doit  être  cette  Marine. 

Je  ne  ferai  point  entrer  dans  cet  examen  une 
partie  autrefois  importante  de  nos  forces  en  ce 
genre , & qui  a fervi  d’école  à plufieurs  des  plus 
grands  hommes  de  mer  que  la  France  ait  eus; 
c’eft  des  Corfaires  dont  je  veux  parler  : nous 
avons  beaucoup  perdu  de  ce  côté-là  ; mais  un 
examen  d’un  inftant  fera  voir  que  ceux  qui  comp- 
toient  retrouver  parmi  nous  en  ce  genre  les  mê- 
mes hommes  qu’on  y vit  autrefois , n’avoienc 
fait  aucune  des  réflexions  qui  doivent  fervir  de 
réglé  aux  opinions  des  hommes  d’Etat.  iv.  Le 
génie  aventurier  eft  paffé  de  mode  par-tout, 
comme  j’ai  dit  ailleurs.  ctQ.  Les  courfes  des  Che- 
valiers de  Malthe  en  général  fur  tout  ce  qui 
portoit  le  pavillon  du  Grand-Seigneur,  courfes 
qui  ne  leur  fontpermifes  aujourd’hui  que  fur  les 
foibles  Corfaires  qu’on  appelle  Barbarefques , 
formoient  bien  de  jeunes  gens  diftingués  à l’in- 
trépidité & aux  fatigues  de  la  mer,  & c’eft-îà 
le  feul  métier  de  Corfaire  qu’euflent  fait  les  Of- 
ficiers d’un  certain  ordre;  mais  c’en  étoit  un. 
3°.  Quant  à nos  Corfaires  de  profeiïion,  l’avi- 
dité du  gain  efl:  le  feul  mobile  de  cette  prodi- 
gieufe  valeur  qui  les  rendit  fi  terribles  : tant  que 
l’Efpagne  fut  notre  ennemie  naturelle , maîtrefle 
des  fources  de  l’or , elle  offrait  l’appas  nécef- 
faire  à cette  forte  d’intrépidité;  on  alloit  en 
courfe  périr  ou  faire  fortune,  & on  la  faifoit. 
Sitôt  que  par  le  nouvel  arrangement  de  l’Eu- 
rope nous  fommes  devenus  les  amis  naturels  des 
Espagnols,  cet  avantage  a paffé  à nos  ennemis. 
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Ceux  de  nos  Corfaires  célébrés , que  les  guerres 
précédentes  avoient  élevés,  ont  encore  paru 
tels  pendant  le  cours  de  la  première  guerre  de 
ce  fiecle;  mais  une  longue  paix  ayant  terminé 
leur  courfe,  il  n’étoitpas  prudent  d’efpérer  que 
la  race  s’en  perpétuât-.  Heureufement  dans  mon 
fyftême  elle  ne  pourroit  être  que  nuifible;  on 
le  verra  dans  la  fuite,  & c’eft  par  cette  r'aifon 
que  je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  cet  article. 

Je  me  fouviens  d’avoir  lu  quelque  part  dans 
du  Moulé , comme  difent  les  bonnes  gens,  que  la 
Marine  en  France  eftcompofée  de  deux  corps , 
l’un  militaire,  l’autre  je  ne  fais  plus  comment 
on  le  défignoit;  mais,  en  flyle  de  Marins,  cela 
s’appelle  la  plume . 

Ce  mot,  qui  fait  hérifler  les  crins  à un  Offi- 
cier de  vaiffeau,  comme  celui  de  gabelle  à un 
Bas-Breton,  me  donna  de  la  curiolité:  je  deman- 
dai, s’il  étoit  queflion  de  faire  voler  des  vail- 
feaux , comme  autrefois  Pégafe  ou  l’Hyppo- 
griffe,  & j’appris  par  le  menu  que  c’étoit  un« 
armée  de  gens  d’écritoire  & de  bureau , defti- 
nés  à tenir  dans  les  arfenaux  & fur  les  navires 
des  états  de  dépenfes  & de  fournitures,  & à ap- 
prendre au  militaire  que,  pour  ferrer  la  mule, 
il  vaut  mieux  être  affis  que  debout.  Je  compris 
alors  qu’il  feroit  tout  auiïi  raifonnable  de  d ire  que 
les  Entrepreneurs  de  vivres,  munitions,  four- 
rages , hôpitaux , &c.  & leurs  prépoles  font  par- 
tie du  corps  militaire  en  France:  car  s’il  efl:  vrai 
de  dire  que  ces  gens-là  ne  font  annexés  aux  trou- 
pes que  paflagérement , & feulement  quand  la 
guerre  oblige  de  les  mettre  en  corps  d’armée, 
au  lieu  que  les  autres  font  permanents  & bréve- 
tés  du  Roi , l’on  peut  répondre  à cela  que  la 
Marine  efl  toujours  en  corps,  & que  fon  objec 
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& fes  nécelfités  n’étant  gueres  moins  efientiel- 
les  en  temps  de  paix  qu’en  temps  de  guerre,  il 
eft  néceflaire  que  fes  impedimenta  foient  tou- 
jours fur  pied.  On  pourroit  encore  noter  une 
autre  difparité;  c’eft  que  ceux  des  troupes  de 
terre  leur  font  jufques  à un  certain  point  in- 
difpenfablement  nécelfaires , au  lieu  que  les  gens 
de  mer  prétendent  tout  le  contraire  des  leurs. 

Ce  n’eft  pas  à moi  à décider  cette  queltion: 
ce  que  j’y  vois,  ainli  que  tout  le  monde , c’eft 
que  cette  union  de  deux  matières  entièrement 
hétérogènes  qu’on  a prétendu  amalgamer  & réu- 
nir en  un  même  corps,  caufe  dans  l’intérieur  de 
cette  partie  intérelTante  de  la  chofe  publique  les 
mêmes  diflènfions  qu’on  voit  dans  la  mafle  phy- 
fique  entre  le  feu  & l’eau;  mais  différent  en 
cela  de  tout  autre  ferment  interne  qui  rend  or- 
dinairement plus  terrible  au-dehors  le  Peuple 
qui  en  eft  travaillé,  celui-ci  a totalement  énervé 
la  Marine.  Lapartie  Militaire  foible,  inconnue, 
découragée  en  quelque  forte , n’efpere  & ne  de- 
lire  rien,  tant  que  la  plume  aura  quelqu’auto- 
rité  : la  plume  de  fon  côté  munie  de  l’inftru- 
ment  qui  atteint  le  plus  loin,  avantagée  auprès 
du  Gouvernement  de  la  forte  de  confiance  que 
la  foiblefle  humaine  accorde  prefque  toujours 
à la  foupleffe  & au  refpeél  extérieur,  regarde 
fes  antagoniftes  comme  gens  incapables  de  bien 
fervir  l’Etat.  Or,  comme  il  eft  de  fait,  que  de- 
puis le  Prince  Robert  jufqu’au  moindre  Mate- 
lot, en  général  tout  bon  Marin  eft  un  animal  affez 
rude  & indigefte , il  s’enfuit  delà  que  ceux  qui  de 
leur  nature  feroient  les  plus  propres  à régénérer 
les  anciens  Héros  raboteux  de  la  Marine , les  Du- 
quefne , les Barth , les  Dugué-T rouin , &c.  font 
prévenus  & devinés  dès  leur  enfance  par  leurs 
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adverfaires  adroits  & civilifés,  & éloignés  du 
fervice  &de  tout  avancement  comme  moins  ca- 
pables de  plier  fous  le  joug  que  ne  le  feront  les 
Officiers  médiocres.  De  femblables  jaloufies  & 
mécontentements , dans  une  autre  fphere , ontde 
nos  jours  privé  la  France  du  célébré  La  Bour- 
donnaye , c’eft-à-dire , de  l’homme  de  notre  fie- 
cle  le  plus  redouté  par  nos  ennemis  fur  la  mer. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  décider  fur  ces  ma- 
tières, & fur  la  forme  d’une  adminiftration , 
dont  le  fond  eft  abfolument  inconnu  à tout  hom- 
me qui  n’a  point  été  fur  la  mer.  Seulement  puis- 
je  dire,  qu’on  a reconnu  depuis  long-temps  que 
l’axiome  divide&  imper  a eft  aufïï  faux  que  dé- 
teftable,  & qu’en  fuppofant  que  le  corps  Con- 
trôleur foit  aufïï  nécefiàire  que  le  corps  Afteur, 
il  feroit  indifpenfable  de  les  unir,  de  faire  rou- 
ler entr’eux  les  fonctions,  les  prérogatives,  les' 
récompenfes;  d’arracher  enfin  jufqu’au  germe 
d’une  zizanie  qui  par  mille  détails  va  directe- 
ment à la  deftruétion  de  la  Marine,  véritable 
nerf  de  l’Etat  dans  la  fituation  préfente  des 
chofes  de  l’Europe. 

Mais  je  pourrois  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  ail- 
leurs dans  l’article  du  taux  de  l’intérêt: nos  ri- 
vaux, dont  la  Marine  eft  fi  florifiànte,  peuvent 
nous  fervir  de  modèle.  S’ils  ont  comme  nous 
dans  les  chofes  de  la  mer  une  adminiftration 
mi-partie,  fi  les  gens  de  bureau  ont  toute  la  con- 
fiance du  Confeil  de  l’Amirauté , & fi  les  Marins 
ne  font  regardés  que  comme  inftruments  paf- 
fifs,  deftinés  à monter  fur  les  planches  au  jour 
& au  quart  d’heure  préfix,  faufà  décider  de  leur 
route  fur  le  contenu  de  paquets  cachetés  à ou- 
vrir à relie  hauteur;  s’il  en  eft  ainfi,  dis-je,  chez 
les  Anglois,  cherchons  ailleurs  le  vice  intérieur 
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qui  a détruit  notre  Marine,  & qui  femble com- 
battre les  efforts  du  Gouvernement  pour  la  re- 
lever. 

Les  Anglois  ont  cependant  un  autre  mélan- 
ge , dont  l’imitation  rifqueroit  d’avilir  notre  Ma- 
rine militaire.  Cette  Nation  devenue  commer- 
çante d’elprit,  d’ame  & de  corps,  a pris  en  une 
forte  de  mépris  les  vertus  Militaires;  & cet  ef- 
prit  inhérent  au  comptoir  qui  a détruit  Carthage 
& autres,  efl  encore  aidé  chez  eux  par  le  goût 
de  l’indépendance  qui  hait  le  Militaire,  parce 
qu’elle  le  craint.  En  conféquence,  tout  ce  qui 
compofe  leur  Marine  de  guerre , fait  en  temps  de 
paix  la  marchandile.  Bien  des  gens  ont  penfé  que 
nous  devrions  fuivre  en  France  cette  méthode 
qui  exerce  fans  ceffe  les  Officiers  & les  Mate- 
lots, & qui  fait  retrouver  dans  les  profits  du 
Commerce  une  forte  de  compenfation  des  for- 
tes dépenfes  de  la  Marine,  qui  aide  à en  fou- 
tenir  le  poids.  Je  fuis  bien  éloigné  de  cette 
opinion.  Je  n’ai  rien  tant  recommandé  en  fait 
de  mœurs  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage, 
que  de  laiffer  à chaque  Profeflion  fon  efprit  & 
fes  principes,  & de  regarder  comme  le  plus 
grand  des  profits  , l’extenfion  de  tout  autre 
mobile  que  celui  de  l’intérêt. 

L’honneur,  ame  de  l’efprit  Militaire,  n’eft 
nullement  compatible  avec  l’efprit  du  gain.  Sans 
vouloir  inculper  la  conduite  des  Amiraux  At> 
glois,  ni  leur  attribuer  le  peudefuccèsdeleurs 
entreprifes  en  grand,  tandis  qu’ils  tenoient  la 
mer  efclave  fous  les  forces  prodigieufes  qui  ont 
épuifé  leur  Nation;  fans défapprouver un  régi- 
me qui  peut  être  bon  chez  eux,  & fur  lequel 
je  ne  déciderai  point,  parce  que  je  ne  les  con- 
çois pas affez  pour  ççla,  je foutiens, parla coî>- 
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noiflance  que  j’ai  du  génie  de  notre  Marine  mi- 
litaire, que  la  méthode  ci-deflus  l’abâtardiroic 
entièrement  chez  nous. 

Pour  quelques  hommes  privilégiés  fortisfeuls, 
parmi  un  millier  d’autres  éternellement  obfcurs, 
du  fein  du  Commerce  & de  la  piraterie , pour  de- 
venir des  Héros,  il  y en  auroit  cent  en  qui  cette 
baflèfle  d’éducation  & de  principes  étoufieroit 
toute  idée  de  gloire  & d’élévation.  J’ai  vu  plu- 
fieurs  de  nos  ports;  j’ai  étéfurprisde  l’efprit  de 
vivacité,  d’émulation,  de  témérité  & d’amour 
pour  le  travail  qui  perçoit  de  toutes  parts  dans 
la  jeunefle  de  ce  corps  : tout  s’y  occupoit  de  fon 
métier;  la  plus  grande  faveur  à laquelle  ils  af- 
pirent,  c’efl;  d’être  préférés  dans  les  armements 
de  détail  qui  fe  font;  &j’ofe  affirmer,  moi,  qui 
me  connois  mieux  en  hommes , qu’en  rhombs 
de  vent,  que  fur  dix  il  n’y  en  a pas  deux  qui 
ne  cherchent  à fe  diftinguer  dans  leur  métier. 
Si  les  fruits  de  cette  émulation  ne  percent  pas 
auffi  avantageufement  qu’on  devroit  l’efpérer, 
plufieurs  raifons  peuvent  contribuer  à cette  forte 
d’engourdiflement. 

i°.  Il  eft  prefqu’impoiïible  dans  ce  métier 
de  fe  tirer  du  pair,  fi  la  faveur  n’aide  au  mé- 
rite , & ne  lui  donne  les  occafions.  Dans  tout 
état,  hors  le  Militaire  dont  Pobéiflànce  paflive 
fait  l’eflence  abfolue , un  homme  fe  diftingue 
par  fon  propre  mérite  ; un  Eccléfiaftique , un 
homme  d’Etat,  un  Magiftrat,  un  homme  de 
Lettres,  &c.  met  de  lui-même  fes  talents  au 
jour;  & quoique  les  circonftances  influent  tou- 
jours beaucoup  fur  fa  réputation , il  peut  néan- 
moins aller  de  lui-même  jufques  à un  certain 
point.  Dans  le  Militaire  de  terre  même,  quoi- 
que la  tête  & le  cœur  d’un  Héros  ayent  fouvent 
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été  pour  jamais  bornés  par  la  fortune  aux  em- 
plois fubalternes,  il  eft  pourtant  vrai  qu’il  fe 
rencontre  des  occafions  où  un  homme  entre- 
prenant peut,  par  quelque  heureufe  témérité,  fe 
faire  un  nom,  & fe  frayer  la  route  à de  nou- 
veaux fuccès.  Les  commiflions  de  détail  dé- 
pendent du  Chef  préfent  & aétuel,  & la  Cour 
n’apprend  le  nom  du  nouvel  éleve  de  la  gloire 
que  par  le  bruit  de  fes  premiers  exploits.  Dans 
la  Marine,  âu  contraire,  tout  vient  delà,  &le 
Commandant  d’un  Port  n’oferoit  confier  un 
Brigantin  à un  Enfeigne  de  vaiiïeaux  pour  une 
expédition  hazardeufe,  que  le  projet  d’abord 
n’ait  été  approuvé,  retardement  qui  de  lui- 
même  change  & anéantit  les  circonftancesdont 
le  fuccès  dépendoit,  & qu’enfuite  la  nomina- 
tion de  l’homme  même  à qui  l’exécution  en  doit 
être  confiée  ne  vienne  de  la  Cour.  Or,  il  efl: 
de  fait  qu’en  tout  état  & fur-tout  à la  guerre, 
rarement  fe  fait-on  de  bonne  heure  une  répu- 
tation brillante  par  les  voyes  ordinaires. 

Par  où  un  Enfeigne,  par  exemple,  fe  tirera- 
t-il  du  pair,  dans  une  flotte,  dans  une efcadre, 
fur  un  vaifleau  même?  Il  fera  brave;  ils  le  font 
tous.  Il  fera  mieux  le  quart. qu’tm  autre,  il  en- 
tendra fnieux  les  parties  relatives  à laconftruc- 
tion,  fera  plus  aétif  dans  un  armement,  &c.  ce 
font  là  les  détails  qui  conftatenteflentiellement 
le  mérite  relatif,  & qui  font  le  bien  de  lacho- 
fe , mais  qui  ne  fauroient  percer  jufques  au  Mi- 
niftere  trop  éloigné  des  Ports  pour  y voir  clair 
en  ce  genre. 

On  a des  notes,  dira-t-on,  fur  tous  les  Offi- 
ciers : le  Gouvernement  n’apprendra-t-il  jamais 
qu’en  quelque  partie  que  ce  puifle  être,  l’inf- 
pe&ion  des  détails  ne  lui  fauroit  fervir  qu’à 
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être  plus  facilement  & plus  irrémédiablement 
trompé?  Ces  libelles  de  noms  notés,  invention 
dont  Mr.  de  Louvois  a,  je  crois,  l’honneur  en 
France  ^article  dont  on  l’a  loué  d’autant  plus 
mal  à propos,  qu’il  n’étoit  inftruitque  par  l’ef- 
pionnage , & que  cette  méthode  ne  tend  au 
fond  qu’à  détruire  toute  fubordination  ,en  éta- 
bliflant  la  correfpondance  direéte  du  fubalterne 
à la  Cour)  ces  libelles,  dis-je,  font  aux  mains 
d’un  Commis,  & jamais  les  livres  Sybillins  ne 
furent  fufceptibles  de  tant  d’interprétations  di- 
verfes.  Un  Gouvernement  aufli  augufte  que  le 
nôtre  n’a  befoin  de  tenir  note  que  des  quali- 
tés des  chefs  : Mitte  fapientem , & nihildicas. 
Que  l’autorité  foit  remife  à des  hommes  dignes 
delà  faire  valoir,  & qu’on  s’en  rapporte  à eux 
des  détails,  du  foin  de  choifir  les  Sujets,  & 
de  celui  de  les  employer.  Vainement  diroit- 
on  que  pour  parvenir  à choifir  des  bons  Com- 
mandants, la  Cour  doit  être  inftruite  des  diffé- 
rents mérites  de  ceux  qui  afpirent  à ces  fortes 
de  grades,  les  prévoir  de  loin;  ce  qui  efl  l’effet 
des  notes  ci-deflus  : litôt  que  les  places  auront 
le  décorum  & le  degré  d’autorité  qu’elles  doi- 
vent avoir,  la  voix  publique  indiquera  toujours 
les  hommes  d’élite  capables  de  les  remplir.  Je 
n’appelle  point  la  voix  publique  les  rapports  & 
les  intrigues  des  Courdfans,  mais  l’eftime  du 
Public  & cette  forte  de  déférence  volontaire 
que  s’attirent  immanquablement  la  réputation, 
l’âge  & l’expérience  dans  leur  fphere  , défé- 
rence qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’engoue- 
ment qu’infpirent  quelquefois  paflagérement 
les  hommes  à la  mode. 

Déplus,  ces  hommes,  une  fois  à leur  place, 
en  replacent  une  infinité  d’autres.  Les  gens 
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d’efprit  & de  mérite  n’ont  qu’une  chofe  de  com- 
mune avec  les  fots  & les  frippons,;  c’eft  que  l’une 
& l’autre  efpece  provigne  avec  une  égale  faci- 
lité; ce  qui  revient  au  proverbe  des  Anciens: 
Par  parem  quœrit. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  qu’il  ne  forte 
aujourd’hui  d’une  école  de  jeunes  Héros , des 
hommes  auffi  brillants  que  l’étoient  ceux  qui  la 
fondèrent  autrefois,  c’eft,  i °.  la  confiante  hié- 
rarchie des  grades  multipliés^  qui  engourdit  & 
affaiffe  néceflairement  la  bonne  volonté.  Je  ne 
dirois  pas  auffi  décidément  que  cet  arrangement 
fût  un  mal;  car  puifqu’il  faut  un  grand  nombre 
d’Officiers,  & peu  de  Commandants,  du  moins 
faut-il  donner  des  objets  fidtifs  d’ambition  à la 
totalité  pour  empêcher  l’émulation  de  s’engour- 
dir. Il  y a cependant  à répondre  bien  des  cho- 
fes  à cela  : car  d’abord  il  eft  vrai  de  dire  que 
l’ambition  des  grades  a prefque  par-tout  pris  la 
place  de  celle  de  la  gloire,  qui  fut  l’ame autre- 
fois de  toutes  les  vertus  militaires;  enfuite  on 
convient  généralement  que  l’ordre  du  tableau 
efl  le  pont  aux  ânes , & pis  encore  ; car  je  doute 
que  ces  animaux , en  allant  au  moulin , marchent 
par  rang  d’ancienneté  : l’ordre  du  tableau  cepen- 
dant eft  une  fuite  néceffairè  de  la  multiplication 
des  grades  militaires;  fans  lui , ils  feroient  bien- 
tôt donnés  à la  faveur,  ce  qui  eft  le  pis  de  tout. 

Je  ne  fais  donc  fl  ce  feroit  un  paradoxe  de 
dire  qu’en  tout  genre  de  militaire , peu  de  gra- 
des, mais  fort  refpeétés,  vaudroient  mieux  que 
la  méthode  d’aujourd’hui,  où  nos  Gens  de  guerre 
doivent , pour  faire  leur  chemin , amaffer  autant 
de  brevets , que  nos  Peres  entaffoient  d’exploits 
du  temps  des  Bayard , pour  fe  faire  une  répu- 
tation. 
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Quoi  qu’il  en  loic  du  pour  & du  contre  des 
deux  questions  que  je  viens  de  traiter  ici,  il  efi; 
certain  qu’on  y trouve  les  raifons  de  l’efpece 
d’égalité  qui  fe  rencontre  aujourd’hui  entre  les 
Officiers  de  la  Marine  en  France.  Peut-être  auili 
eft-ce  qu’ils  marchent  de  niveau;  car  jamais  un 
corps  Militaire  n’a  été  fi  ameuté,  & fi  rempli 
de  l’efprit  de  Ton  métier. 

Mais  cette  volonté,  qui  efi;  fans  bornes  dans 
la  jeunefie  ainfi  que  toutes  les  autres  pallions, 
s’émoufie  dans  l’âge  mûr.  On  veut  alors  des  ef- 
pérances  plus  réelles  que  celles  de  furprendre  & 
de  brûler  un  vaifleau  ennemi.  Les  grands  hon- 
neurs de  la  guerre  & de  l’Etat,  le  Bâton  de  Ma- 
réchal de  France,  l’Ordre  du  Roi  étoient  au- 
trefois des  points  de  vue  permis  aux  Officiers 
de  Marine,  & toujours  préfents  à leurs  efpéran- 
ces  en  la  perfonne  de  leurs  Chefs.  Ils  font  au- 
jourd’hui comme  bornés  au  Cordon-Rouge  , 
récompenfe  de  Caporal.  A tort  allégueroit-on 
que  depuis  le  combat  de  Malaga,  il  n’y  a eu 
aucune  occafion  de  mer  qui  ait  mérité  ces  for- 
tes de  diftinétions  à nos  marins  : il  efi:  aifé  de 
répondre  à cette  obje&ion  ; mais  elle  m’offre 
un  examen  qui  n’efi;  point  étranger  à ce  Cha- 
pitre. 

Jamais  on  ne  préfenta  à Louis  XIV.  l’idée 
de  la  nécefiîté  d’une  Marine  puiffante  fous  fon 
véritable  point  de  vue.  Je  l’ai  dit  ailleurs,  en 
parlant  de  l’âge  de  la  France,  nous  étions  jeu- 
nes encore  dans  le  fiecle  paffé  ; des  fantômes 
d’éclat  & de  gloire  s’offroient  aux  Souverains, 
au  lieu  de  la  vraie  gloire  qui  n’efi:  autre  chofe 
que  futilité  de  leurs  Peuples.  Je  ne  prétends  pas 
dire  que  Mr.  Colbert  n’eût  fur  cela  les  vues 
d’un  véritable  homme  d’Etat;  mais  pour  en 


9 2 Traité  de  la  Population . 

faire  goûter  à fon  jeune  Maître  les  plans  & la 
dépenfe,  il  fallut  les  préfenter  à fon  ambition, 
lui  faire  bombarder  Genes  & Alger,  attirer  des 
Ambafladeurs  de  Siam.  Louis  XIV.  donc  (& il 
feroit  aifé  de  le  prouver  par  les  faits)  ne  confi- 
déra  la  Marine  que  comme  une  branche  de  fa 
puifîance,  propre  à frapper  les  Etrangers;  une 
dorure  de  fon  Palais,  néceffaire  à fa  gloire, 
mais  inutile  à la  folidité  du  bâtiment. 

Un  Miniftre  puiffant,  homme  de  la  plus  pro- 
fonde judiciaire  & de  la  plus  vafte  expérience 
en  petit,  fe  rappelloit  fur  fes  vieux  jours  que 
durant  une  année  de  guerre  ce  Prince  voulant 
abfoîument  qu’on  achevât  le  bâtiment  des  Inva- 
lides, & tous  les  fonds  étant  deflinés,  ordonna 
qu’on  prît  fur  ceux  qui  étoient  attribués  à la 
Marine  cinq  millions  qui  étoient  néceffaires  à 
la  perfection  de  cette  maçonnerie.  Cet  hom- 
me fpeélateur  alors,  devenu  Miniftre  depuis, 
trouvant  peut-être  fon  répertoire  de  principes 
d’homme  d’Etat  un  peu  fec,  fut  ravi  d’y  re- 
cueillir cette  anecdote , perfuadé  fans  doute 
que,  pour  être  un  Alexandre,  il  nefalloitque 
porter  la  tête  de  côté;  il  agit  en  conféquence: 
nous  en  avons  dit  ailleurs  un  mot. 

Louis  XIV.  donc , prefTé  de  toutes  parts  dans 
laderniere  guerre,  retrancha  fes  armements  de 
mer,  comme  l’on  retrancheroit  aujourd’hui  les 
voyages  de  la  Cour.  Or , fi  l’on  eût  eu  qüel- 
qu’idée  de  ce  que  c’eft  que  la  Marine,  il  étoit 
aifé  de  faire  fentir  à ce  Prince  infatigable  & 
confommé  dans  les  affaires  du  Gouvernement, 
qu’en  tenant  la  mer,  il  faifoit  tomber  d’elle- 
même  la  ligue  de  fes  ennemis  fur  terre. 

En  effet,  toute  cette  ligue  étoit  uniquement 
foudoyée  par  ce  qu’on  appelle  les  Puiffances  ma- 
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ritimes , l’Angleterre  & la  Hollande.  Si  ce  Prince 
le  fût  borné  à faire  pafler  en  Efpagne  peu  de 
troupes,  nombre  de  braves  volontaires,  des 
grains,  des  munitions  & de  l’argent,  pour  aider 
aux  efforts  de  cette  généreufe  Nation  qui  vou- 
loir fe  conferver  un  Prince  qu’elle  s’étoic  choifi; 
s’il  fe  fût  borné , en  Italie , à accabler  le  Duc  de 
Savoye,  & s’emparer  des  montagnes  de  façon  à 
me  plus  craindre  d’invafion  de  ce  côté  ; en  Al- 
lemagne, à la  défenfive  du  Rhin;  en  Flandres, 
à munir  & approvifionner  les  Places  fortes,  y 
mettre  de  bons  Commandants,  & dans  le  Pays 
quelques  camps  volants  fous  des  chefs  éveillés, 
dont  on  ne  manquoit  pas  alors;  que  de  dépen- 
fes prodigieufes  n’eût-on  pas  épargnées!  dépen- 
fes,  qui  ne  lui  ont  fervi  qu’à  entretenir  & per- 
dre chez  fes  voifins  cinq  cents  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  La  moitié  de  ces  dépenfes por- 
tées du  côté  de  la  mer,  auroit  fait  tomber  en 
trois  campagnes  cette  hydre  de  ligue , nourrie 
de  fuccès  imprévus,  & arrêtée  par  le  premier 
regard  de  la  fortune  de  notre  côté.  Nos  vaif- 
feaux  en  ce  temps,  forts  ou  foibles , ne  pouvoient 
fouffrir  qu’un  Anglois  tînt  devant  eux.  Le  pro- 
verbe étoit  parmi  les  Marins  : S'ils  font  Hollan - 
dois  , nous  nous  battrons  ; s'ils  font  Anglois , 
mus  les  battrons.  Le  Roi  Guillaume  lui-même 
éroit  dans  ce  préjugé  fondé  fur  les  faits  d’alors, 
& difoit  que  fes  Anglais  n’étoient  plus  les  mê- 
mes, fitôt  qu’ils  n’avoient  pas  leur  bœuf  bouilli 
dans  le  ventre.  Nos  flottes  armées,  comme  el- 
les l’auroient  été,  fi  cet  objet  eût  été  le  prin- 
cipal point  de  vue  de  l’énorme  puiflance  de 
Louis  XIV.  auroient  accablé  celles  des  Puiflàn- 
ces  maritimes , & l’on  fait  que  cela  ne  tint  qu’au 
lendemain  de  Malaga.  Bientôt  la  mer  étant  li- 
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bre , on  auroit  pu  faire  craindre  par-tout  les 
maux  de  la  guerre  portative , croifer  fur  les 
flottes  Hollandoifes  à leur  retour  des  Indes, 
livrer  à nos  armateurs  fans  nombre  les  mers 
du  Levant  & du  Nord,  les  côtes  de  l’Angle- 
terre & de  la  Hollande , bloquer  en  un  mot 
de  toutes  parts  ces  coloflès  d’argent  aux  pieds 
de  tourbe  & de  fromage. 

En  même-temps  des  efcadres  détachées  au- 
roient  dominé  dans  la  Baltique.  Le  Roi  de 
Suedequi  dédaigna  notre  alliance,  dont  il  con- 
noifloit  le  fafte,la  diftance  & la  foiblefle,  l’eût 
acceptée  & peut-être  recherchée,  fi  nos  efca- 
dres avoient  été  en  état  de  tenir  en  bride  le  Roî 
de  Danemarck,  de  protéger  les  renforts  qui  ve- 
noient  de  Suede  à fon  Roi  engagé  en  Allema- 
gne, de  lui  donner  la  main  en  Livonie,  de  ga- 
rantir les  côtes  de  fes  Etats. 

D’autres  efcadres  envoyées  coup  fur  coup 
dans  l’Amérique  Septentrionale,  auroient  aidé 
aux  efforts  des  braves  Canadiens,  fi  redouta- 
bles alors  aux  colonies  Angloifes  : pour  peu 
qu’ils  euflent  été  aidés,  toutes  les  colonies  de 
nos  ennemis  dans  cette  partie  du  nouveau  Mon- 
de , qui  font  aujourd’hui  des  Etats , foibles 
alors  , auroient  difparu  de  ce  continent  ; du 
moins  peut-on  affirmer,  fans  paroître  bâtir  en 
Efpagne,  que  l’Ifle  de  Terre-Neuve,  la  Baye 
d’Hudfon , & l’Acadie  entière  leur  eufient  été 
enlevées,  puifqu’il  ne  tint  prefque  à rien  qu’a- 
vec les  plus  médiocres  fecours  ils  n’en  fuflent 
alors  entièrement  chafiës. 

De  ces  trois  conquêtes,  l’une  leur  enlevoit 
le  plus  riche  des  Commerces , celui  des  pêches  ; 
Fautre,la  meilleure  des  traites,  celle  des  pelle- 
teries; la  troifieme , un  Pays  admirable  & dont 
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la  confervation  eft  abfolument  néceflàire  à celle 
de  notre  colonie  du  Canada.  On  fait  que  les 
trois  furent  cédées  au  traité  d’Utrecht,  articie 
qu’on  auroit  compenfé  plutôt  par  la  ceflîon  de 
la  Bourgogne,  fi  l’on  en  eût  connu  l'impor- 
tance. 

Mais  mon  deflèin  n’eft  pas  ici  de  faire  une 
incurfion  fur  la  politique.  Je  demande  feule- 
ment, fi  d’après  le  tableau  que  je  viens  de  fai- 
re, aflurément  fans  exagération,  de  l’emploi 
que  Louis  XIV.  pouvoit  faire  d’une  Marine 
fupérieure  dans  fa  derniere  guerre  ; je  deman- 
de, dis-je,  fi  l’on  penfe  que  cette  guerre  eût 
autant  duré’ dans  le  cas  où  les  Puiflances  mari- 
times fe  feroient  vues  attaquées  de  la  forte  dans 
leur  vrai  foyer,  qui  eft  la  mer.  Je  le  répété , 
Louis  XIV.  & fon  cabinet  fi  célébré  dans  l’Eu- 
rope , ne  connoifloient  point  les  véritables  avan- 
tages des  forces  de  mer.  La  preuve  en  eft  qu’il 
fe  renferma  dans  fes  ports,  au  moment  où  il 
étoit  le  plus  néceflàire  de  faire  les  derniers  ef- 
forts fur  mer. 

Si  donc  ce  Prince,  qui  ne  rendit  fa  Marine 
brillante  que  par  la  même  raifon  qui  lui  fit  ja- 
lonner fa  Maifon  militaire,  crut  cependant  que 
pour  donner  à ce  corps  l’émulation  & le  degré 
d’eftime  néceflàire  aux  fuccès,  il  falloir  le  faire 
participer  aux  grades  & aux  honneurs  du  pre- 
mier rang  dans  l’Etat;  combien  à plus  forte  rai- 
fon ne  doit-on  pas  lui  faire  efpérer  les  mêmes 
avantages  aujourd’hui,  où  l’on  commence  à 
convenir  du  principe  ancien  qui  dit  que , qui 
eft  maître  de  la  mer , eft  maître  de  la  terre. 

Objeéter  qu’il  n’y  a pas  dans  ce  corps  des 
hommes  de  marque  qui  puifient  être  décorés 
de  la  forte,  feroit  objetter  faux;  puifqu’il  s'y* 
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rencontre  au  moins  autant  qu’ailleurs  des  gens 
jde  nom  & de  mérite.  Mais  quand  cela  feroit 
vrai , ce  feroit  tranfpofer  la  caufe  & l’effet  : ce 
n’efi;  point  le  manque  de  Sujets  qui  fait  la  déca- 
dence du  corps;  vice  versci , c’eft  la  décadence 
du  corps  qui  abforbe  les  Sujets.  Mais  je  demande 
fi  tous  les  Maréchaux  de  France  aujourd’hui  ont 
gagné  des  batailles  : Dieu  nous  en  préferve,  nous 
nous  ferions  trop  battus.  Pourquoi  croit-on  qu’il 
faut  des  décorations  pour  le  Militaire  de  terre, 
où , dès  qu’un  homme  efi:  Officier  Général , il  eft 
Etranger,  pour  ainfi  dire,  à tous  les  corps;  & 
qu’il  n’en  faut  point  dans  la  Marine,  qui  a l’a- 
vantage de  conferver  fes  Chefs  dans  fon  fein, 
dans  les  ports,  &,  pour  ainfi  dire,  en  famille? 
avantage , qui,  par  parenthefe , ne  contribue  pas 
peu  à l’éducation  & à la  bonne  volonté  de  cette 
jeunefie,  tellement  tournée  vers  fon  métier, 
qu’elle  en  devient  prefque  amphibie. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  folidité  des  raifons 
fur  lefquelles  je  viens  de  m’étendre  pour  moti- 
ver le  prétendu  engourdiffement  du  corps  mili- 
taire de  la  Marine,  il  n’en  efi;  pas  moins  vrai, 
comme  je  l’ai  dit , que  l’efprit  du  corps  y efi: 
plus  que  par-tout  ailleurs,  l’ambition  bornée  au 
métier,  l’honneur,  la  gloire  & le  defir  des  oc- 
cafions,  le  tout  en  un  dégré  qui  peut  être  éga- 
lement utile  à la  Patrie  & redoutable  à l’ennemi. 

Que  deviendroit  tout  cela,  fi  l’on  s’avifoit 
d’y  faire  entrer  un  alliage  d’efprit  marchand  ? 
Je  ne  faurois  trop  le  répéter,  l’efprit  militaire 
& celui  du  Commerce  ne  s’accordent  pas.  Tant 
que  les  Nations  belliqueufes  ont  dominé,  le 
Commerce  a été  livré  à des  Peuples  efclaves, 
les  Juifs  & les  Arméniens,  &c.  Le  Commerce 
brave  les  avanies  & vife  au  gain,c’efi;  fon  uni- 
que 
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que  ambition  ; comment  l’unir  à celle  de  la 
gloire? 

Les  Flibuftiers,  les  Corfaires  & autres  ont 
fait  des  prodiges  de  valeur  dans  des  vues  de  pil- 
lage ; c’eft  autre  chofe.  L’avidité  de  ces  gens-là 
ne  peut  pas  s’appeller  plan  de  fortune;  c’eft  le 
brigandage  dans  fes  profits  & fes  déprédations. 
Ce  cercle  de  néceflîcés  & de  profufions  accou- 
tume enfin  les  gens  du  bas  étage,  les  Matelots 
& autres,  à un  genre  de  vie  qui  leur  fait  une 
habitude  de  valeur  : aufîi  n’ai-je  pas  prétendu 
vous  dire  qu’il  fallût  un  ordre  de  Matelots  & de 
Pilotes  pour  la  Marine , diftincfh  d’avec  ceux  qui 
fervent  au  Commerce  ; mais  à l’égard  des  chefs 
de  ces  aventuriers  qui  fe  font  acquis  quelque  re- 
nom, remarquez  qu’ils  fe  font  retirés  après  s’ê- 
tre enrichis,  ou  que  s’ils  ont  continué  a lervir 
& à s’expofer  pour  la  gloire,  le  défintérefiè- 
menteft  devenu  une  de  leurs  vertus. 

En  un  mot,  un  des  plus  fûrs  moyens  pour 
abâtardir  entièrement  le  Militaire , c’eft  de  l’en- 
richir. Le  foldat  Romain,  qui,  ayant  fait  une 
aétion  d’éclat  pour  ravoir  fon  bagage,  chargé 
par  fon  Général  d’une  autre  expédition  hazar- 
deufe , lui  répondit  : Envoyez-y  quelqu'un  qui 
ait  perdu  tout  fon  bien , fit  une  leçon  à tous  les 
Gouvernements  préfents  & à venir.  Tel  homme 
(&  les  Marins  en  badinent  fouvent  entre  eux) 
va  aux  Indes  le  plus  hardi  navigateur  de  l’Eu- 
rope, qui  en  revient  craignant  toujours  de  por- 
ter trop  de  voiles. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  penfer  qu’il  faille 
en  cela  fuivre  la  méthode  des  Anglois.  Je  pen- 
fe,  au  contraire,  qu’on  ne  fauroit  trop  féparer 
nos  arfenaux  maritimes  des  ports  de  Commer- 
ce, & corapofer  le  corps  militaire  de  brave 

III.  Partie.  O 
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Noblefle  pauvre , & deftinée  à demeurer  telle. 
C’eft  ici  Pefcorte  de  la  richeffe  & de  l’abondan- 
ce , & non  Tes  bêtes  de  fomme.  Eft-ce  aux 
porte-balles  à tenir  les  chemins  libres?  Eft-ce  à 
ceux  qui  font  commis  à leur  fûreté,  à enlever 
à ces  premiers  les  menus  profits  de  leur  pénible 
métier? 

Deftiner  une  clafFe  de  Citoyens  à la  pauvre- 
té , feroit  une  efpece  d’excommunication  ma- 
jeure félon  la  façon  de  penfer  d’aujourd’hui; 
ce  feroit  chez  moi  une  inconféquence  d’autant 
plus  grande,  fi  je  penfois  ainü  touchant  la  Ma- 
line  , que  j’établis  que  c’eft  la  plus  néceffaire 
de  toutes  les  portions  de  l’Etat  rélatives  à l’ex- 
térieur : mais  pour  peu  qu’on  fe  rappelle  mes 
principes  fur  l’amour  prédominant  des  richef- 
ies , fur  la  néceffité  de  l’amortir,  & de  lui  fubf- 
tituer  des  mobiles  plus  nobles  & plus  vertueux 
pour  toutes  les  profelîïons , chacune  dans  fa 
fphere,  on  verra  que  ce  n’eft  pas  ma  faute  fi 
Fon  fe  méprend  à mon  intention  à cet  égard.  Il 
eft  jufte  que  chacun  foit  récompenfé  félon  fes 
fervices  : qui  travaille  pour  l’honneur , doit  ob- 
tenir honneur  & confidération , & c’eft  ce  qu’il 
faut  au  corps  militaire  de  la  Marine  pour  lui  ren- 
dre fon  ancien  luftre,  & mettre  dans  tout  fon 
jour  fa  bonne  volonté  qui  n’a  point  dégénéré. 

Au  refte , c’eft  encore  un  miracle  de  notre 
bonheur  & de  notre  puiflance,  que  cette  émula- 
tion réelle.  Dans  les  temps  de  fplendeur  de  no- 
tre Marine,  il  y avoit  6oo  Gardes-Marines,  fa- 
voir,  aoo  dans  chaque  département,  & des  En- 
feignes.  Lieutenants,  Capitaines,  &c.  en  pro- 
portion : on  en  auroit  autant  demain  fi  l’on 
vouloir,  & qui  bientôt  feroient  animés  du  mê- 
me efprit  qui  vivifie  le  corps  entier.  Eh!  n’eft- 
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ce  rien  que  cette  pépinière  iranien fe  de  Héros 
déshérités  qui  ne  coûtent  prefque  rien,  qui 
n’ont  gueres  plus  à efpérer,  & qui  fe  donnent 
corps  & ame,  fang  & os,  au  fervice  de  la  Pa- 
trie dans  le  plus  rude  de  tous  les  métiers?  Un 
vaifleau  du  premier  rang  étoit  alors  monté  de 
dix-huit  Gardes-Marines,  & d’Officiers  à pro- 
portion. Cet  ordre  de  gens  qui  fe  tiennent  fort 
îupérieurs,  comme  de  droit,  au  Soldat  & au 
Matelot,  faifoient  la  force  de  nos  navires,  & 
les  rendirent  invincibles.  On  a cru  bien  faire 
d’en  diminuer  depuis  le  nombre,  de  plus  de 
moitié  fur  chaque  vaifleau  : au  dire  des  gens  du 
métier,  on  a mal  fait,  & cela  paroîc  vraifem- 
blable.  Mais  ceci  me  jetteroit  dans  des  détails 
qui  me  doivent  être  interdits. 

Un  autre  arc-boutant  principal  de  la  Marine, 
c’eft  le  nombre,  la  police,  l’inftruéjjion  & l’en- 
couragement des  Matelots.  Pour  bien  connoî- 
tre  à quoi  tiennent  les  reflorts  de  ces  quatre 
chofes,  il  faut  en  revenir  à mes  principes,  que 
l’Agriculture  & la  vivification  intérieure  pouf- 
feront la  population  auffi  loin  qu’elle  peut  al- 
ler; d’où  s’enfuit  qu’un  grand  Peuple  fera  obligé 
de  chercher  au-dehors  des  moyens  de  fubfif- 
tance. 

La  légéreté  & vivacité  Françoife  eft  telle, 
que  loin  que  cette  néceffité  lui  foit  pénible, 
nous  avons  toujours  plus  de  goût  pour  les  tra- 
vaux des  courfes  que  pour  la  vie  fédentaire.  Le 
métier  de  la  mer  a d’ailleurs,  tout  durqu’ileft, 
une  forte  d’attrait  qui  fait  que  ceux  qui  y font 
une  fois  habitués  ne  peuvent  plus  s’en  pafier, 
j à plus  forte  raifon,  ceux  qui  y font  élevés  , 
tels  que  les  enfants  des  Matelots,  Pêcheurs  & 
autres.  Si  donc  on  manque  de  ces  fortes  dé  géns , 
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il  faut  s’en  prendre  d’une  part  à la  mifére  du 
Peuple,  de  l’autre  à la  foiblefle  & aux  interca- 
dences du  Commerce,  de  l’autre  enfin  à la  ty- 
rannie qu’on  exerce  fur  eux,  fous  prétexte  de 
police.  , 

Quant  à ce  dernier  point,  tout  mitant  & réel 
qu’il  eft,  je  m’abftiendrai  d’en  traiter  par  deux 
raifons  : l’une,  que  ce  feroit  me  jetter  dans  les 
détails;  l’autre,  que  je  dois,  conformément  à 
mon  plan,  éviter  tout  ce  qui  peut  gré  ver  ou  of- 
fenfer  quelqu’un  en  particulier.  Je  me  conten- 
terai de  répéter  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  ailleurs, 
que  c’eft  vicier  la  chofe  publique,  que  de  la. 
charger  de  tant  d’ordres  & de  reflbrts  de  détail. 

Dans  quelque  partie  de  la  mafle  phyfique  que 
ce  puifle  être , toute  accélération  d’adivité  fera 
néceffairement  fuivie  d’une  forte  d’engourdif- 
fement.  On  crée  des  places  pour  le  mérite 
quand  on  s’éveille;  elles  font  données  à la  fa* 
veur  quand  on  s’endort,  & il  n’en  refie  que 
la  furcharge  pour  le  tréfor  , & quelquefois 
la  tyrannie  des  fous-ordres  pour  la  chofe.  Un 
temps  viendra  où  le  Bibliothécaire  ne  faura  pas 
lire,  où  le  Surintendant  des  bâtiments  ne  con- 
noîtra  pas  l’équerre,  où  l’Intendant  des  dalles 
ne  fera  jamais  forti  de  Paris,  où  les  Infpedeurs  ^ 
des  Manufactures  fe  connoîtront  en  figures  de 
Rhétorique.  Quant  à l’inftrudion  des  Matelots, 
une  grande  navigation  feule,  fans  autre  fecret, 
y fuffit;  & pour  ce  qui  eft  de  l’encouragement, 
qu’ils  foient  payés,  qu’au  lieu  de  les  forcer  pour 
le  fervice  de  la  Marine  militaire , on  les  choi- 
fifle  comme  d’élite  fur  les  Armateurs,  les  Com- 
merçants, &c.  quelques  petites  diftindions  de 
détail  feront  le  refte. 

Le  François  a un  avantage  fingulier,  & que 
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je  n’oferois  dire  exclufif;  c’eft  qu’en  tout  état 
il  eft  aiféde  le  piquer  d’honneur,  & par  ce  mo- 
bile de  lui  faire  faire  des  prodiges.  Je  ne  vou- 
drois  pas  jurer  qu’il  n’y  eût  des  prétentions  juf- 
ques  dans  le  métier  de  porte-faix,  du  moins  je 
le  crois,  à la  vérité  fans  l’avoir  bien  examiné; 
mais  en  tout  autre,  je  l’ai  vu,  & quand  on 
ne  lui  fait  pas  faire  des  miracles,  c’eft  la  faute 
des  Chefs. 

J’ai  traité  de  la  néceiïité  de  la  Marine.  J’ai 
déduit  enfuite  les  moyens  de  la  rendre  florilfan- 
te,  autant  du  moins  qu’il  convient  à un  hom- 
me de  terre  qui  ne  fauroit  parler  qu’en  aveugle 
des  détails  de  cet  Art  exclufif.  J’ai  dit  qu’il  fal- 
loit  réunir  en  un  feul  corps  les  deux  états  qui 
en  avoient  tout  le  maniement,  en  confulterles 
Chefs,  leur  donner  du  crédit  & de  l’autorité 
dans  leur  partie,  les  décorer,  &c.  Il  me  refte, 
pour  remplir  le  plan  de  ce  Chapitre,  à traiter 
d’un  article  tout  particulier , c’eft  des  moyens 
de  la  borner. 

On  me  dira  peut-être  que  nous  n’avons  que 
trop  bien  entendu  cette  partie,  & qu’on  auroit 
befoin  aujourd’hui  d’un  travail  tout  oppofé,  & 
qui  traitât  des  moyens  de  l’accroître;  mais  ce 
point  me  rejetteroitdans  lés  détails  que  j’ai  pré- 
tendu éviter.  Je  me  contenterai  donc  de  dire 
qu’avec  de  l’argent  & la  volonté  de  le  bien  em- 
ployer, vous  ferez  fortir  des  vaifleaux  de  la  ter- 
re , comme  Pompée  des  légions;  mais  de  même 
que  celles-ci  arrivèrent  tard,  & furent  bientôt 
diflîpées,  parce  que  les  gens  du  Sénat  de  la 
Tribune  & du  Barreau  voulurent  fe  mêler  de 
les  conduire  & de  guider  le  Général , prenez 
garde.... 


C’eft  dans  un  tout  autre  fens  que  j’envifage 
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ici  la  néceflité  de  borner  la  Marine  militaire, 
La  mer  étant  aujourd’hui  devenue  le  Théâtre 
naturel  delà  guerre,  il  eftà  craindre  que  la  fo- 
lie de  la  multiplication  des  forces  ne  pafle  de 
la  terre  fur  cet  élément.  Autrefois  on  faifoitla 
guerre  fans  s’épuilér.  Louis  XII.  l’eut  pendant 
tout  fon  régné  fans  furchârger  fon  Peuple  ni 
dépeupler  fes  Etats.  Henri  IV.  prêt  à monter  à 
cheval  pour  aller  préfider  à une  révolution  gé- 
nérale de  l’Europe,  à la  tête  des  plus  grandes 
forces  qu’on  eût  encore  vues  raflemblées,  avoir 
une  armée  de  trente  mille  hommes.  En  un  mot, 
jufques  au  temps  de  Louis  XIV.  de  grands  hom- 
mes commandoient  de  petites  armées , ces  ar- 

méesfaij oient  de  grandes  chofes.  Mais  depuis  la 
guerre  de  1672.  qui  changea  tout  le  fyflême  de 
î’Europe , & qui  de  défenfeurs  de  l’équilibre 
nous  en  montra  les  opprefleurs , toute  l’Europe 
étant  réunie  contre  nous,  il  fallut  faire  tête  de 
toutes  parts.  Louis , conformément  à fon  ca- 
ractère , voulut  faire  plus , & être  le  plus  fort 
par-tout  : fécondé  par  les  efforts  furnaturels  de 
deux  Minières , dont  les  talents  euffent  pu  faire 
à jamais  le  bonheur  de  la  France  , tandis  que 
leur  jaloufie  en  fit  le  malheur,  il  en  vint  à bout, 
& cet  état  forcé  parut  dès  lors  à Louis  triom- 
phant être  fon  état  naturel.  Il  s’y  tint  donc, 
& força  par-là  fes  ennemis  à en  faire  de  même. 
Chaque  Prince  eut  depuis  le  triple  des  troupe^ 
réglées  qu’il  entretenoit  autrefois,  & quelques- 
uns  jufques  au  décuple. 

11  arrive  cependant  de  cela  que  les  Peuples 
font  plus  foulés  en  temps  de  paix , & que  la  guerre 
dont  les  premières  dépenfes  portent  toujours 
fur  des  fonds  extraordinaires , c’efl-à-dire , fur 
le  capital  de  l’Etat,  n’eft  autre  chofe  qu’un  ren- 
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dez-vous  général  de  deux  ou  trois  cents  mille 
hommes  qui  traînent  une  immenficé  de  caif- 
fons,  de  chariots  de  vivres,  d’artillerie  & d’é- 
quipages, qui,  s’ils  fe  rencontrent,  donneront 
ce  qu’on  nomme  une  bataille,  où  perfonne  n’or- 
donne, & où  peu  favent  ce  qu’ils  font,  finon 
trouvant  une  place  devant  eux , ils  pointeront 
tant  de  canons  contre,  qu’ils  laraferontjufques 
à ce  que  capitulation  s’enfuive.  Chacun  enfiiite 
s’en  retourne  de  fon  côté  , moins  favant  que  le 
premier  jour , jufques  à l’Eté  prochain , où  il  en 
reviendra  d’autres  ; car  ceux-ci  mourront  tous 
pendant  l’Hyver  de  cette  fatigue  inufitée.  Heu- 
reufement  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  on 
fait  un  traité , où  jouant  à qui  perd  gagne,  tout 
fe  retrouve  à-peu-près  comme  il  étoit  avant 
qu’on  eût  commencé , & il  arrive  en  effet  que 
ce  n’eft  qu’à  l’humanité  en  général  qu’on  a fait 
la  guerre. 

Ï1  me  paroît  à craindre  que  la  même  manie 
ne  gagne  fur  mer,  aujourd’hui  qu’on  commence 
à fentir  que  c’eft  le  véritable  théâtre  de  l’Em- 
pire & de  l’intérêt.  Elle  y feroit  d’autant  plus 
dangereufe  que  des  forces  exorbitantes  fur  mer 
font  encore  d’une  plus  grande  confommation 
par  dépérifïement,  que  fur  terre. 

A entendre  parler  nos  badauts,  les  Anglois 
ont  aujourd’hui  fix  cents  bâtiments  de  toute  ef- 
pece  armés  en  guerre , au  moyen  de  quoi  il  nous 
en  faudroit  mille  environ  à nous,  proportion 
gardée  ; de  façon  que  fi  chacun  de  fon  côté 
calculoit  de  la  forte,  il  n’yauroit  peut-être  pas 
affez  de  bois  de  conftruétion  aujourd’hui  dans 
le  monde,  pour  que  chaque  Puiffance  fût  ar- 
mée fur  mer  félon  fes  proportions  réelles  ou 
imaginaires.  Tâchons  de  prendre  un  tarif  plus 
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raifonnable  ',  & d’en  établir  ici  les  moyens. 

Un  Peuple  qui,  poui; faire  la  guerre,  défer- 
teroit  en  entier  les  campagnes  & abandonneroic 
P Agriculture , n’auroit  plus  d’autre  refTource  que 
de  faire  comme  les  SuifTes,  dont  le  projet  étoit 
de  s’établir  lur  le  territoire  d’autrui  lors  de  leur 
invafion  dans  les  Gaules  au  temps  de  Céfar.  Mais 
cette  refTource  qui  ne  féroit  pas,  je  crois,  du 
goût  des  Nations  d’aujourd’hui,  feroit  même 
prohibée  à une  PuifTance  maritime , attendu  que 
les  defcentes  font&  toujours  feront  les  plus  in- 
f ruétueufes  des  opérations  de  la  guerre  offenfive. 
Il  eft  pourtant  vrai  qu’une  telle  PuifTance  qui 
met  toutes  Tes  forces  en  armement  de  guerre, 
eft  précifémentdans  le  cas  que  nous  fuppofions 
tout-à-Theure,  attendu  que  le  Commerce  eft  aux 
forces  de  mercequ’eft  l’Agriculture  aux  forces 
de  terre.  Pour  qu’une  famille  ne  fe  ruine  pas , 
il  faut  qu’à  mefure  que  la  dépenfe  augmente , 
la  recette  augmente  aufîi.  Une  Nation  n’eft  au- 
tre chofe  qu’une  grande  famille,  & Tes  affaires 
font  aflujerties  au  même  principe  : en  conféquen- 
ce,  l’objet  d’une  grande  Marine  étant  de  pro- 
téger un  grand  Commerce , elle  opéré  directe- 
ment contre  Ton  inftitution  , quand,  au  contrai- 
re, elle  lui  coupe  les  veines  ; c’eft  Tégorger,  que 
d’enlever  tous  les  Matelots  pour  des  armements 
forcés,  dont  la  moitié  eft  toujours  inutile.  Vai- 
nement diroit-on  que  c’eft  un  mal  indifpenfa- 
ble,  & nécefîité  par  la  folie  de  fonvoifin;  cela 
peut  être  fur  terre  (&  encore  plusrarementqu’on 
ne  penfe,  ce  que  je  prouverois  aifément  fi  cela 
étoit  de  mon  fujet)  mais  jamais  fur  mer.  Si  no- 
tre voifin  eft  aflez  fol  pour  s’enfler  comme  la 
grenouille , laiflbns-le  crever  de  lui-  même.  T out 
ici- bas  a les  proportions  relatives,  & qui  en 
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fort,  perd  en  folidité  ce  qu’il  gagne  en  étendue* 

Pour  bien  faire  donc,  il  faut  avoir  une  telle 
Marine  en  temps  de  paix,  que  fans  augmenta- 
tion elle  puifle  fuffire  en  temps  de  guerre. 

Cette  partie  du  militaire  a dans  ce  genre  un 
avantage  que  n’a  point  l’autre.  Les  troupes  de 
terre  ne  peuvent  être  exercées  en  temps  calme 
par  des  camps  de  paix,  exercice  de  pure  mon- 
tre, ou  par  les  travaux  publics,  objets  d’excel- 
lente utilité , mais  qui , en  endurciffant  le  foldat , 
ne  le  forment  point  à fon  métier.  Pour  la  Ma- 
rine, au  contraire,  fortir  du  port,  c’eft  faire 
campagne;  les  rifques  & les  travaux  de  la  mer, 
les  tempêtes,  les  changements  de  climat,  font; 
ce  qu’il  y a de  plus  dur  dans  ce  métier  : il  faut 
également  alors  favoir  manœuvrer  félon  le  temps 
& les  parages,  voguer  en  efcadre,  ménager  le 
vent , connoître  les  fignaux  & le  refte.  La  guerre 
n’ajoute  à cela  que  la  nécelîité  de  faire  feu , quand 
on  rencontre  l’ennemi.  Une  Marine  bien  exer- 
cée eft  à demi  invincible  : les  plus  redoutables 
vaiffeaux  de  la  mer  font  ceux  de  Malthe,  qui 
n’ont  peut-être  jamais  attaqué  leurs  femblables. 

Toute  l’augmentation  donc  que  je  voudrois 
àlaMarineen  temps  de  guerre,  ce  feroit  desïet- 
tres  de  marque  aux  Armateurs.  Ceux  qui  font 
votre  Commerce,  & ceux  qui  pillent  celui  de 
l’ennemi,  tendent  au  même  but  dans  ces  temps 
de  calamités,  & certainement  le  François  aura 
toujours  quinze  & bifque  fur  l’Etranger  au  jeu 
del’audace  & de  l’étourderie.  Mais  quantàvo- 
tre  Marine , il  faut  que  bornée  à un  point  fixe , & 
proportionnée  à votre  Commerce,  elle  ne  vous 
coûte  ni  plus  de  dépenfes,  ni  plus  de  foins,  ni 
plus  de  projets  quand  il  y aura  des  mutins  fur 
mer,  que  quand  tout  y fera  dans  l’ordre  & fou- 
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mis  à votre  Empire , c’eft-à-dire , au  droit  des 
gens.  Ces  deux  points  parodient  plus  aifés  à 
prefcrire  qu’à  établir;  mais  comme  dans  tout  le 
cours  de  cet  Ouvrage,  je  n’ai  mis  en  avant, 
autant  que  je  l’ai  pu,  aucune  allégation  que  je 
n’en  aye  marqué  le  point  & les  moyens,  je  vais 
en  ceci  fuivre  la  même  méthode. 

Il  paroît  difficile  d’abord  de  fixer  le  point  de 
proportion  que  j’ai  établi  ci-deflus  entre  la  Ma- 
rine & le  Commerce;  mais  lans  s’arrêter  à cet 
égard  à de  vaines  fpéculations,  j’ai  tranfcrit  ail- 
leurs l’état  de  la  Marine  de  Louis  XIV.  dans  les 
tempsdefplendeur,  & ce  qu’elle  coûtoit  armée 
par  moitié  chaque  année.  Il  effc  aifé  de  voir  que 
les  fraix  de  cette  Marine  ne  fauroient  être  à 
charge  à l’Etat,  & les  faits  encore  tout  vivants 
démontrent  que  ce  ne  fut  point  elle  qui  l’épuifa. 

Quoique  l’exagération  puiffe  dire  aujourd’hui 
de  la  puiffance  navale  d’Angleterre , les  gens  inf- 
truits  conviendront,  en  revenant  au  vrai,  qu’elle 
n’efl  pas  plus  forte  que  ne  l’étoient  alors  les 
forces  combinées  de  la  Hollande  & de  l’An- 
gleterre, à qui  nous  tînmes  tête  avec  fupériori- 
té.  Si  la  derniere  s’eft  accrue,  c’eft  aux  dépens 
de  l’autre.  Je  dis  plus , c’eft  qu’en  augmentant 
notre  Marine  &conféquemment  notre  Commer- 
ce, nous  diminuerons  celui  de  nos  rivaux;  mais 
en  les  fuppofant  au  point  où  ils  font  aujour- 
d’hui, tout  homme  fenfé  conviendra  que  nous 
difputerions  au  moins  le  terrein à l’Angleterre, 
fi  notre  Marine  étoit  fur  le  pied  où  elle  fut 
en  1681.  Prenez  garde  en  outre,  que  félon  le 
plan  propofé  dans  le  Chapitre  précédent,  un 
point  qui  nuifit  extrêmement  dans  le  fiecle  paffé 
à nos  plus  belles  opérations  de  mer,  feroit  cor- 
rigé, je  veux  dire , le  manque  de  ports  en  plu- 
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Heurs  endroits,  & fur-tout  dans  la  Manche.  La 
Hogue,  Cherbourg  & autres,  devenus debeaux 
ports,  leroîent  une  bride  toujours  préfente  à nos 
ennemis,  & des  retraites  aflurées  contre  les  re- 
vers de  la  guerre  & les  inconvénients  de  la  mer. 

Si  à cet  avantage  & aux  forces  établies  ci- 
deffus,  vous  ajoutez  encore  les  forces  auxiliai- 
res que  vous  aHurera  le  titre  toujours  exacte- 
ment fuivi  & refpe&é  dans  toutes  vos  démar- 
ches de  protecteurs  du  droit  des  gens , j’ofe  ré- 
pondre que  vous  dominerez  feuls  fur  les  mers, 
tant  que  vous  ne  perdrez  pas  de  vue  l’objet  réel 
de  cet  Empire.  Cet  objet , je  le  répété , doit 
être  de  tenir  libre  cette  campagne  commune, 
de  façon  que  l’induflrie  & le  travail  y puiffent 
tout,  & la  violence  rien. 

C’eft  ce  point  de  vue  dont  il  ne  faut  s’écar- 
ter en  aucune  forte  pour  quelque  intérêt  natio- 
nal que  ce  puifle  être  ; à ce  prix  vous  domine- 
rez. Dans  le  cas  contraire,  vous  rentrerez  bien- 
tôt dans  la  claffe  des  accidents.  Je  ne  fais  point 
de  plan  pour  l’injuflice  & pour  la  force,  ce  n’eft 
pas  la  peine;  on  peut  feulement  prédire,  en 
vertu  du  même  don  qui  fait  que  le  diable  eft 
quelquefois  prophète  , c’efl-à-dire  , par  une 
confiante  expérience  du  paffé , que  des  plans 
deflrufteurs  auront  toujours  une  mauvaife  fin , 
quelle  que  puiflè  être  l’intelligence  & l’habileté 
qui  les  conduife  & qui  en  déguife  les  reflorts. 
Quant  au  plan  de  la  protedion  univerfelle  du 
Commerce,  j’en  établirai  les  moyens  dans  le 
Chapitre  luivant. 

A l’égard  de  ce  que  j’ai  dit  qu’il  faut  que  la 
Marine  ne  coûte  pas  plus  de  dépenfe,  de  foins 
& de  projets  en  temps  de  guerre  qu’en  temps  de 
paix,  on  fent,  quant  à la  dépenfe,  que  puif- 
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qu’elle  devoit  être  armée  par  moitié  chaque  an- 
née dans  la  paix,  il  n’y  a d’augmentation  à cec 
égard  que  celle  de  l’armement  entier  dans  le  cas 
de  nécellité;  ce  qui  n’eft  pas  un  objet  compa- 
rable à toute  autre  dépenfe  de  la  guerre  en  quel- 
que genre  que  ce  puifîe  être.  Par  rapport  aux 
plans  & aux  projets,  fi  l’on  en  fuir  de  bons  en 
temps  de  paix , il  y aura  peu  de  chofe , ou  rien , 
à y changer  en  temps  de  guerre. 

En  effet , quel  doit  être  le  but  de  vos  efca- 
dres  de  haut  bord  en  temps  de  paix?  C’eft  de 
paroîcre  chaque  année  dans  les  trois  mers,  l’O- 
céan, la  Méditerranée  & la  Baltique,  d’y  faire 
montre  de  votre  puiflance  & de  votre  fou  venir, 
d’y  recevoir  les  plaintes  de  vos  Commerçants  & 
d’en  vérifier  l’objet,  d’examiner  la  conduite  des 
prépofés  à l’Agence  du  Commerce,  de  rehauf- 
fer  la  confidération  de  nos  Miniflrës  dans  les 
Pays  étrangers,  de  faire  paroîcre  en  tous  lieux 
une  jeune  & floriffante  Noblefie,  qui  par  fes 
maniérés  généreufes  fe  fera  des  amis  dont  le 
parti  François  fera  groflî,  de  fe  montrer  enfin 
en  état  deredrefier  les  torts  & contraventions, 
tant  les  nôtres  que  celles  des  Etrangers,  toutes 
chofes  nécefiàires  pour  faire  refpedrer  le  pavil- 
lon François,  c’eft-à-dire , la  Nation.  D’autre 
part,  quel  peut  être  l’emploi  de  vos  efcadres  lé- 
gères? C’efl  de  faire  d’abord  les  mêmes  chofes 
dans  le  nouveau  Monde  & les  colonies,  d’en 
établir  la  correfpondancedireéte  avec  la  Cour, 
d’y  porter  les  fecours  d’hommes,  d’outils  & de 
munitions  néceffaires,  de  vifiter  les  côtes  pour 
veiller  de  toutes  parts  au  maintien  de  l’ordre, 
à l’appui  des  nouveaux  établifièments,  au  fecours 
du  foible,  ù l’encouragement  du  colon,  à la  li- 
berté du  Commerce,  &c.  autant  au  Levant  & 
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fur  les  côtes  de  Guinée.  Or  je  demande  fi, 
au  temps  de  guerre , il  y aura  rien  à ajouter  à 
ces  différentes  deftinations , fi  ce  n’eft  une 
forte  de  plan,  pour  que  les  Efcadres  parties  des 
divers  Ports  puiffent  fe  donner  la  main  en  cas 
de  befoin , & marcher  en  force  quand  il  fera 
néceffaire. 

Vainement  projetteriez-vous  de  les  faire  fer- 
vir  à des  expéditions  de  terre;  le  fuccès  de  ces 
fortes  d’entreprifes  mis  en  balance  avec  ce  qu’ont 
coûté  celles  mêmes  qui  ontété  les  plusheureu- 
fes,  devroit  avoir  défabufé  l’Europe  entière  de 
ce  genre  de  projets.  Voulez-vous  entreprendre 
fur  les  établilTementsde  vos  ennemis'?  Renfor- 
cez vos  colonies;  qu’elles  agiffentdans  le  Con- 
tinent, & que  vos  Efcadres  n’ayent  d’autre  em- 
ploi dans  ces  fortes  d’expéditions,  que  de  con- 
voyer les  bâtiments  deftinés  au  tranfport  des 
Troupes  aux  lieux  où  elles  ne  peuvent  arriver 
que  par  mer,  comme,  par  exemple,  en  Ter- 
re-Neuve, & de  bloquer  enfuite  les  Ports  des 
lieux  contre  lefquels  on  voudroit  agir. 

Une  Marine  militaire  fixée  & entretenue  au 
point  où  étoit  celle  de  Louis  XIV.  fuffiroit  pour 
remplir  tous  ces  objets  également  vaftes  & in- 
difpenfables;  & maintenue  dans  l’efprit  militai- 
re, brillant,  audacieux,  & défintéreffé  qui  s’eft 
toujours  confervé  dans  fon  fein , pafleroit  fur 
le  corps  à tous  les  Marchands  de  l’univers  mis 
en  colere.  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  dire  que 
les  Hollandois  autrefois,  &les  Anglois  aujour- 
d’hui , n’ayent  été  de  braves  & redoutables  enne- 
mis. L’air  de  la  mer,  & l’habitude  de  fes  périls 
indépendants  de  la  guerre  endurciflent  l’homme, 
& le  rendent  en  conféquence  propre  à cette  pro- 
felïïon;  mais  la  pauvreté  volontaire  ou  habi- 
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ruelle  d’une  parc,  de  l’autre  cette  élévation  & 
ces  vues  que  donne  le  métier  exclufif  de  com- 
mander & de  combattre,  fe  trouveront  dans  un 
corps  de  Marine  uniquement  militaire,  & lui 
donneront,  Toit  dans  les  plans,  foit  dans  l’exé- 
cution, le  même  avantage  fur  les  Marines  mar- 
chandes , qu’a  i’oifeau  de  proye  fur  une  poule 
qui  défend  fes  petits. 

J’ai  rempli  à peu  près  l’objet  de  mon  titre , 
moins  en  détail  que  je  n’aurois  pu,  mais  autant 
que  j’ai  cru  le  devoir  pour  faire  appercevoir  fur 
cette  matière  tout  ce  qu’il  eft  nécéflaire  d’en 
montrer  au  Public.  La  nécefïïté  de  la  Marine 
eflun  point  dont  tout  le  monde  convient.  Les 
moyens  de  la  rendre  floriffante,  qui  paroifleht 
fi  fimples  dans  mon  énoncé,  renferment  néan- 
moins tous  les  foins  de  détail  qui  doivent  con- 
courir à cet  objet  d’importance  première.  Quant 
à ceux  de  la  borner,  je  me  fuis prefcrit de  n’in- 
diquer que  le  point  où  l’on  doit  s’en  tenir , & 
l’emploi  qu’il  en  faut  faire  : je  n’ai  pas  voulu 
aller  plus  loin. 

On  me  demanderoit  peut-être  plutôt  les 
moyens  de  la  porter  à ce  point  ; mais  en  ce  cas 
on  ne  m’a  gueres  lu,  ni  dans  l’énumération  des 
fraix  de  la  Marine  de  Louis  XIV.  citée  d’après 
Dutot , ni  dans  les  effets  que  j’ai  démontré  de- 
voir réfulter  d’une  Agriculture  animée  , hono- 
rée & protégée,  d’une  vivification  intérieure  por- 
tée au  plus  haut  point , de  l’immenfe  Popula- 
tion qui  doit  être  la  fuite  de  ces  chofes , & de 
Finduftrie  prodigieufe  qui  nait  de  celle-ci  : fi 
l’on  ajoute  à ces  reflources  celles  qui  naîtront 
du  rétabliffemenc  des  affaires  de  l’Etat  par  le 
baiflement  des  intérêts  & l’extinftion  des  ren- 
tes, la  diminution  des  dépenfes  de  l’extraordi- 
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Maire  des  guerres , au  moyen  d’un  fyftême  de 
conduite  qui  nous  conciliera  Feftime  & l’ami- 
tié de  ceux  de  nos  voilins  qui  léront  hommes, 
& nous  mettra  à même  de  méprifer  les  turbulents , 
on  verra  que,  félon  ce  plan,  nous  devons  être 
fi  forts,  qu’une  telle  Marine  feroit  plutôt  pour 
nous  un  exemple  de  modération , qu’un  effort. 

Je  vais  toutefois  à tant  de  reflorts  naturels, 
& qui  naiflènt  de  la  chofe,  en  ajouter  encore 
un,  le  plus  fort  de  tous,  & dont  les  moyens 
de  détail  nous  font  étrangers ;c’eft  ce  que  nous 
verrons  dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  V. 

Des  Prohibitions . 

C’Eft  ici  la  manie  univerfelle  de  l’humanité , 
& l’article  fur  lequel,  à monfens,  tous  les 
Gouvernements  du  monde  s’éloignent  le  plus 
de  leur  objet. 

Celui  de  toutes  bonnes  Loix,  telles  qu’elles 
puiffent  être,  elt  l’utilité  générale  & particu- 
lière , réunies  enfemble.  C’en  eft  là  le  vrai  type 
dont  il  ne  faut  jamais  s’écarter,  & cette  réglé 
feule  peut  nous  garantir  des  écarts  de  l’imagi- 
nation & de  l’irréfolution  de  l’efprit  dans  une 
matière  d’une  importance  abfolue,  & fur  la- 
quelle on  a tant  erré. 

Un  nombre  de  légiflateurs,une  infinité  d’au- 
teurs politiques  ont  réfléchi,  ordonné,  écrit  fur 
cette  matière  ; ils  n’ont  trouvé  que  vuide , écarts , 
inconvénients  naiffants  des  remedes  apportés  à 
d’autres  inconvénients , erreurs  enfin  en  propor- 
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tion  de  ce  qu’ils  le  font  écartés  de  ce  principe 
13mple&  général.  Un  grand  génie  entr’autres  a 
de  nos  jours  développé  l’immenfe  tifîudes  Loix 
connues  jufqués  à nous,  a recherché  leur  efpric 
& leur  convenance,  leurs  propriétés  félon  les 
différents  genres  de  Gouvernement,  leur  utilité 
félon  les  différentes  clalfes  d’hommes,  leur  pof- 
fibilité  félon  les  divers  climats.  Perfonne  ne 
refpeéte  plus  que  moi  le  génie  vivifiant,  l’utile 
& vafte  érudition,  l’heureufe  & malléable  ima- 
gination de  cet  homme  célébré.  J’admirai  des 
premiers  l’humanité  de  fes  principes,  la  fermeté 
Philofophique  de  fon  efprit,  le  feu  de  fon  fty- 
le,  &c.  mais  je  trouvai,  comme  bien  d’autres, 
que  lorfqu’on  veut  fuivre  ce  grand  maître,  & 
que , défireux  du  bien , on  efpere  le  trouver  fous 
de  tels  aufpices , bientôt  trop  éclairé  par  fon 
guide , on  parvient  moins  à fe  confoler  & à ef- 
pérer , qu’à  fe  rebuter.  Ce  grand  homme  au  fond 
détruit  bien  plus  qu’il  n’édifie,  montre  le  mal 
par-tout,  & ne  dit  pas  où  feroit  le  bien.  Ses 
partilàns  outrés  allèguent  fur  cela  qu’il  n’ofe 
tout  dire,  & je  réponds  que  c’eft  lui  faire  tort 
que  de  lui  fuppofer  une  crainte  baffe  à laquelle 
il  s’efl  montré  fort  fupérieur.  Il  a rendu  en  cela 
juflice  à fon  fiecle;  mais  fi- j’ofe  porter  un  œil 
d’Artifte  fur  les  images  des  Dieux,  je  dirai  qu’à 
force  de  confidérer  l’humanité  dans  la  Corrup- 
tion de  fa  conduite , il  devint  moins  propre  à 
l’envifager  dans  la  pureté  de  fon  inflitution. 
Tout  homme,  quelque  fupérieur  qu’il  ait  pu 
être,  eut  fon  défaut;  le  fien  fut  d’aimer  trop  les 
objets  compliqués,  & de  ne  pas  affez  en  reve- 
nir au  fimple,  qui  eft  le  vêtement  de  la  vérité. 

Je  le  répété,  l’efprit  des  bonnes  Loix  n’efl 
autre  chofe  que  l’utilité  générale  & Futilité  par- 
B ' ticuliere, 
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tîculiere,  combinées  & réunies.  Confidérons 
les  loix  primitives  de  l’humanité,  celles  de  la 
nature,  qui,  à la  réferve  des  ordonnances  de 
culte  &de  la  foumilfion  de  Pefprit,  renferment 
toutes  les  loix  de  la  Religion;  parcourons , dis- 
je,  la  totalité  de  ces  Loix:  je  délie  qu’on  m’en 
montre  une  feule  qui,  en  faifant  le  bonheur  de 
la  Société , facrifie  à l’intérêtgénéral  l’avantage 
perfonnel  de  quelque  Particulier.  Le  refpeét, 
la  foumilïion  & la  reconnoiflance  pour  l’Etre 
fouverain  (ce  qui,  je  crois,  compofe  en  tota- 
lité l’amour  de  Dieu  qu’on  nous  recommande) 
l’amour  de  les  femblables,  le  refpeCt  filial , la 
tendrefle  pour  fes  proches,  les  vertus  enfin  qui 
pofent  les  premiers  fondements  de  la  fociété , 
n’ont  aflurément  rien  d’exclufif  pour  aucun  de 
fes  membres.  Je  puis  en  dire  autant  de  celles 
qui  en  étendent  & confondent  l’établiflement. 
I/amour  de  la  Patrie,  l’attachement  au  Gou- 
vernement , toutes  les  vertus  enfin  qui  confti- 
tuent  les  mœurs , font  aufii  avan tageufes  au  moin- 
dre des  individus  qui  compofent  la  Société , 
chacun  à part  foi,  qu’elles  le  peuvent  être  aux 
têtes  qui  fe  trouvent  les  plus  privilégiées  par  fes 
arrangements  intérieurs.  C’ell  ce  que  j’avance 
fans  crainte,  & délirant  même  d’être  démenti; 
parce  que  la  preuve  par  les  détails  qui  feroic 
étrangère  à cet  ouvrage,  nedonneroitque  plus 
de  jour  à la  vérité  la  plus  eflentielle  en  morale 
& en  politique. 

Quelques  Ecrivains  imbus  des  maximes  d’in- 
dépendance ou  d’opprelfion  qui  régnent  de  nos 
jours  (car  ces  deux  extrémités  fe  touchent)  ont 
prétendu  trouver  dans  les  privilèges  de  certains 
ordres  & corps  de  l’Etat,  une  infraction  du  droit 
commun  qui  donne  à tous  les  hommes  une  égale 
III.  Partie . H 
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parc  aux  avantages  de  la  Société.  Ce  ne  peut 
être  qu’un  aveuglement  abfolu , ou  une  mali- 
gnité qu’il  n’eft  pas  permis  de  fuppofer  fur  de 
ilmples  indices,, qui  confonde  ainfi  les  êtres  mo-f 
raux  & phyfiques , & prêche  le  renverfement  de 
tout,  fous  prétexte  de  vouloir  en  rétablir  les 
droits.  Chaque  individu  a fans  doute  un  droit 
égal  aux  avantages  de  la  Société,  en  proportion 
de  ce  que  comporte  la  pofition  où  il  a plu  au 
Ciel  de  le  faire  naître.  Le  même  foleil  eft  pour 
tous,  & perfonne  n’a  droit  de  nous  en  ôter  la 
jouiftànce;  mais  l’un  a les  organes  vifs, l’autre 
les  a foibles,  fans  que  cette  difparité  mette  le 
dernier  dans  le  cas  de  murmurer.  L’inégalité 
du  partage  eft  même  infiniment  moins  exclufive 
dans  les  biens  de  la  fortune,  que  dans  les  dons 
de  la  nature.  Les  premiers  entraînent  avec  eux 
leurs  charges,  impofent  des  devoirs,  nécefiitent 
des  foins,  & une  forte  d’efclavage  qui  compenfe 
les  befoins  de  la  médiocrité  la  plus  rétrécie.  Plus 
on  eft  élevé,  moins  on  eft  libre,  quand  on  fait 
fon  devoir;  plus  on  eft  infâme  & malheureux, 
quand  l’on  y manque. 

L’inégalité  des  conditions,  & les  privilèges 
attachés  aux  premiers  rangs  du  bâtiment  poli- 
tique, ne  choquent  donc  point  les  bonnes  loix; 
car  s’il  en  étoit  autrement,  nulle  Société  ne 
pourroit  fubfifter  que  contradi&oirement  aux 
loix  de  la  nature,  puifqu’il  n’en  peut  exifter 
aucune  fans  Hiérarchies  plus  ou  moins  multi- 
pliées, plus  ou  moins  privilégiées  en  propor- 
tion de  l’étendue  de  l’Etat,  c’eft-à-dire,  du 
territoire  de  la  Société. 

Je  n’ai  point  de  droit  au  bien  d’autrui;  mais 
j’ai  droit  à tout  le  mien.  Ce  mien  eft  l’Uni- 
vers  entier  , comme  fi  je  fortois  de  l’arche  > 
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pourvu  que  je  n’employe  pour  l’acquérir  aucun 
des  moyens  profcrits  par  la  Loi  naturelle.  On 
fait  qu’elle  eft  toute  renfermée  dans  ce  grand 
principe,  éternel  comme  la  vérité  dont  il  énonce 
une  portion  : Ne  fais  pas  à autrui  ce.  que  tu  ne 
v ou  ch  ois pas  qui  te  fut  fait.  A cela  près,  je  puis 
& dois  me  procurer  â moi , & à toute  la  So- 
ciété dont  je  fais  partie,  tous  les  avantages  que 
mon  efprit  peut  appercevoir,  que  mon  aélivité 
peut  atteindre,  que  mon  induftrie  peut  faire 
valoir. 

L’étendue  de  ce  devoir,  ainfi  que  fes  bor- 
nes, font  les  mêmes  pour  tous  les  hommes  de- 
puis le  premier  jufques  au  dernier;  je  dirois 
depuis  le  fceptre  jufqu’à  la  houlette,  fi,  félon 
mes  principes , tout  fceptre  ne  devoit  fe  ter- 
miner en  houlette  par  un  bout. 

Ce  peu  de  principes  établis  jetteront  une  vive 
lumière  fur  la  nature  des  prohibitions , & feront 
difcerner  aifément  celles  qui  font  permiles  d’a- 
vec celles  qui  font  injuftes.  Mon  plann’eflaf- 
furément  pas  de  faire,  en  quelque  partie  que  ce 
puifie  être,  un  traité  de  morale.  Je  ne  parle 
que  de  l’intérêt.  On  ne  fait,  ou  du  moins  on  ne 
répété , que  trop  aujourd’hui  que  tout  ce  qui  n’ell 
pas  vraiment  équitable,  n’elt  jamais  véritable- 
ment profitable  aufli.  Ce  principe  de  toute  vé- 
rité fert  de  plaftron  à bien  des  gens  qui  veu- 
lent paroître  ce  qu’ils  ne  font  pas.  Ils  répètent 
hautement  que  ce  n’eft  que  faute  de  calcul 
qu’on  eft  injufte , efpérant  perfuader  par-là  qu’il 
ne  faut  les  examiner  que  du  ($té  de  l’efpric 
qui  eft  leur  fort,  & non  de  celui  du  cœur  qui 
eft  leur  côté  foible.  Mais  ici  je  n’établis  rien 
que  je  ne  le  raifonne,  du  moins  félon  ma  por- 
tée ; & fi  quelquefois  une  forte  de  morale  perce 
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dans  cet  Ouvrage,  ce  n’eft  jamais  que  pour 

démontrer  des  vérités  politiques. 

C’en  eft  une,  que  le  monde  eft  encore  dans 
Ton  enfance  en  matière  de  Gouvernement.  Je 
n’imagine  pas  avoir  montré  jufques-ici  allez  de 
préfomption  , pour  qu’on  m’accufe  de  m’élever 
un  autel  dénuées  fyftématiques , devant  lequel 
j’immole  tous  les  Légîflateurs  préfents  & palfés , 
ine  croyant  feul  chargé  d’une  miflîon  exprefle 
pour  annoncer  à l’Univers  que  tous  les  hommes 
qu’il  a révérés  n’avoient  nulle  idée  du  terrein 
fur  lequel  ils  jettoient  les  fondements  des  édifi- 
ces qui  ont  fub  lifté  & fubfiftent  encore  aujour- 
d’hui. De  toutes  les  fottifes  répandues  ici-bas, 
& fur  îefquelles  j’ai  légitimé  au  moins  aufii  avan- 
tageufement  qu’aucun  autre,  l’aveugle  préfomp- 
tion eft  une  de  celles  que  j’ai  le  plus  oubliées. 
Je  crois  donc  fermement  que  les  différences  du 
jufte  & de  l’injufte  euflent  été  le  pivot  des  opé- 
rations de  tous  les  Légiflateurs,  fi  les  hommes 
êtoient  une  pâte  docile  dans  les  mains  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  Mais  il  s’en  faut  bien  qu’un 
génie  fupérieur  ne  foit  le  maître  de  faire  rece- 
voir les  meilleurs  loix  ,précifément  parce  qu’el- 
les font  telles.  Le  tempérament  d’un  Peuple , 
les  ufages , le  climat,  & tant  d’autres  matériaux 
étrangers  à la  conftitution  de  la  chofe  en  elle- 
même  , mais  dont  l’habitude  a fait  une  fécondé 
nature,  entrent  néceffairement  dans  lacompo- 
fition  des  arrangements  de  la  Société , & un  hom- 
me fage  fe  voit  réduit  à ne  lui  donner  que  les 
loixfouvent  informes  qu’elle  eft  capable  de  Ap- 
porter. Solon  le  difoit  en  parlant  de  fes  Athé- 
niens, & le  plus  grand  des  exemples  nous  a fait 
voir  que  cette  barrière  infurmontable  aux  vues 
de  l’équité,  eft  invincible  pour  la  Divinité  mâ- 
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me  fans  détruire  le  libre  arbitre  de  l’homme, 
& conféquemment  toutes  les  loix. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  toutes  les  lé- 
giflations  dont  nous  avons  connoifiance  foient 
très  imparfaites  ; & l’on  n’en  doit  pas  moins 
admirer  la  fupériorité  d’efprit  & de  vues  de  ces 
génies  privilégiés  qui  ont  fu  amener  des  hom- 
mes indociles  & accoutumés  à la  licence,  les 
amener,  dis-je,  au  point  de  fubir  la  contrainte 
des  loix. 

Sices  hommes  qui  fe  font  acquis  tant  d’auto- 
rité , & qui  venus , pour  ainfi  dire  , à propos 
dans  le  monde,  favoient  fi  bien  profiter  de  la 
difpofitiôn  de  leurs  compatriotes  vers  la  laiïï- 
tude  de  l’anarchie  pour  fe  les  foumettre,  n’ont 
pu  pouffer  cet  Empire  jufques  à rétablir  dans  la 
police  intérieure  la  Loi  naturelle  dans  toute  fa 
pureté,  devons-nous  êtrefurpris  que  cet  effort 
ait  été  impoffible  aux  Légiflateurs  du  fécond 
ordre,  à qui  il  n’étoit  permis  que  de  réparer  ou 
orner  en  détail  un  bâtiment  déjà  conftruit,  & 
dont  on  n’eût  pu  reprendre  les  fondements , fans 
rifquer  d’entraîner  la  ruine  de  l’édifice? 

La  force  feule  ou  d’efprit  ou  de  corps  a fondé 
les  Empires  : Igitur  initio  Peges  (nam  interris 
nomen  imper ii  id  primum  fuit , } diverfi , pars 
ingenium , a lit  corpus  exercebant.  La  force  de 
corps  régné  fur  la  fervitude,  celle  d’efprit  fur  la 
fuperftition.  La  plupart  des  Fondateurs  des  Na- 
tions ont  réuni  ces  deux  moyens,  chacun  en 
proportion  des  circonftances.  L’un  & l’autre 
font  propres  à préparer  l’efprit  des  hommes, 
& à les  rendre  capables  de  recevoir  de  bonnes 
loix;  mais  ils  ne  fauroient  en  produire.  Il  s’en- 
fuit delà  que  fonder  un  Empire  & lui  donner 
des  loix , font  deux  opérations  tellement  difc 
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tinctes,  qu’elles  appartiennent  néceffaîrement 
à deux  hommes  différents. 

En  fuppofant  que  Guillaume  le  Conquérant 
eût  eu  le  génie  de  Charlemagne , & qu’ayant 
détruit  la  Nation  dominante  en  Angleterre,  il 
eût  cherché  à rendre  heureux  les  Peuples  de  fes 
nouveaux  Etats , que  Platon  fe  fût  préfenté , 
& que  le  Prince,  renonçant  à tout  autre  avan- 
tage de  fa  conquête  qu’à  celui  de  bienfaiteur, 
n’eût  confervé  de  fa  puilfance  que  ce  qu’il  en 
falloir  pour  appuyer  le  nouveau  Légiflareur  juf- 
ques  à ce  que  l’habitude  eût  forcé  ces  hommes 
grofliers  à vouloir  être  bien  ; ces  deux  hommes 
réunis  auroient  pu  fonder  un  Etat , & lui  don- 
ner des  loix  ! mais  fi  la  refonte  & l’aflemblage 
des  idées  Platoniciennes  combinées  d’une  part 
atfec  les  préjugés  de  la  Chevalerie , la  loi  des 
ferfs,  l’amour  de  la  guerre  , l’orgueil  de  la  vic- 
toire, &c.  fi  l’union,  dis-je,  de  toutes  cescho- 
fes  paroît  former  une  hypothefe  monftrueufe, 
c’efi  toutefois  précifément  l’image  d’un  Con- 
quérant légiflateur.  En  effet,  les  idées  folles 
& les  préjugés  inhumains  des  premiers  font  aufli 
inhérents  à l’efprit  de  conquête,  que  les  lumiè- 
res pures  de  juftice  & d’humanité  font  nécef- 
faires  à l’efprit  de  légiflation. 

N’en  déplaife  donc  aux  Pliftoriens  de  Cyrus 
& de  Séfoflris  qui  ont  fait  des  modèles  plutôt 
que  des  copies  d’après  nature,  je  mets  en  fait 
que  ces  deux  rôles  n’ont  jamais  été  réunis.  Ro- 
mulus  fonda  Rome,  Numa  Pompilius  lui  donna 
des  loix.  Cette  alternative  de  deux  hommes 
indifpenfablement  nécefiaires  à l’établiffement 
d’un  Etat,  répétée  dans  leurs  fuccefifeurs?  fut 
peut-être,  humainement  parlant,  le  principe 
réel  de  l’inébranlable  folidité  de  cet  Empire. 
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Si  donc  on  a die  avec  raifon  que  tout  pro- 
jet de  régénération  dans  quelque  parcie  du  corps 
politique  que  ce  foit,  & par  conféquent  dans 
la  malle  entière , doit  avoir  pour  objet  de  ra- 
mener la  choie  publique  à fes  principes  fonda- 
mentaux , c’eft  feulement  des  Loix  d’inftallation 
dont  on  a voulu  parler,  & non  des  Loix  d’or- 
donnance & de  diftribution , puifque  ces  der- 
nières n’exiftoient  pas;  je  m’explique.  Une  Na- 
tion qui,  originairement  Militaire,  pencheroic 
par  la  corruption  de  fes  principes  à devenir 
commerçante  ou  ufuriere,  c'eft-à-dire,  où  la 
prééminence  palferoit  du  premier  de  ces  états 
au  dernier,  tourneroit  vifiblement  vers  fa  dé- 
compofition , & conféquemment  le  but  du  régé- 
nérateur devroit  être  de  la  ramener  à fon  ancien 
efprit;  c’eft  ce  que  j’appelle  loix  d’inftitution. 
Mais  fi  delà  nous  pallons  à rechercher  fes  loix 
fondamentales,  que  j’appelle  loix  d’ordonnance 
& de  diftribution , ce  n’eft  point  dans  fon  origine 
que  vous  les  trouverez;  à peine  chaque  liecle 
vous  en  préfente-t-il  quelqu’une  de  celles  qui  ont 
mérité  ce  grand  nom  par  une  utilité  éprouvée. 

Cette  difeuffion  nous  meneroit  loin,  & me 
jetteroit  infenfiblement  hors  de  mon  fujet.  Ce 
que  j’en  ai  dit  fuffit  pour  faire  fentir,  i°.  qu’il 
n’eft  rien  d’immuable  & de  toujours  bon  dans 
les  inftitutions  humaines;  rien  qui  puifle  conf- 
tamment  fervir  de  point  de  ralliement  dans  les 
écarts  où  le  relâchement  des  reflorts  politiques 
peut  entraîner  ceux  qui  en  ont  le  maniement. 
n° . Que  la  diftinétion  du  jufte  & de  l'injufte  eft 
la  feule  bouffole  qui  puifle  diriger  de  bonnes  loix. 
3°.  Qu’il  ne  fauroit  y avoir  d’Etat  &de  Socié- 
té dont  un  grand  nombre  de  loix  de  diftribu- 
tion  ne  puifle  être  réformé  fur  ce  principe , & 
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que  ce  n’eft  point  innover,  mais  confolider  & 
fonder.  40.  Qu’il  eft  toujours  temps  de  s’appli- 
quer à cette  forte  de  travail,  autant  que  lescir- 
conftances  peuvent  le  permettre. 

Si  jamais  cependant  un  Souverain  peut  fans 
crainte  entreprendre  les  nobles  fonctions  de  Lé- 
giflateur,  c’eft  lorfque  fon  Gouvernement  eft 
tellement  autorifé  par  l’habitude , l’amour  & le 
refped,  que  non-feulement  il  régné  de  fait  fur 
les  biens  & fur  les  vies , mais  encore  fur  les  opi- 
nions. Or,  en  aucifn  temps  du  monde,  toutes  les 
conditions  renfermées  dans  cette  définition  ne 
fe  font  trouvées  réunies  en  faveur  du  Gouver- 
nement dans  quelqu’Etat  ou  Société  quipuiffe 
avoir  fubfifté , comme  elles  le  font  aujourd’hui 
en  France. 

La  Nation  entière  femble  avoir  identifié  fes 
intérêts , fa  gloire , fes  notions, enfin  de  tout  genre 
en  une  feule  perfonne,  le  Roi.  Juftice,  Police, 
Finance,  Commerce , Marine,  Pavillon , Mili- 
taire, Places,  Artillerie,  Villes,  Bourgs,  Ha- 
meaux, Territoire,  Habitants,  tout  eft  au  Roi. 
Cette  façon  de  fentir  fut  de  tout  temps  naturelle 
au  François;  mais  autrefois,  quoique  le  Prince 
fût  comme  aujourd’hui  le  foleil  unique  de  fou 
tourbillon,  les  Grands,  femblables  à une  gla- 
ce, recevoientla  lumière  d’un  côté  pour  la  ré- 
fléchir de  l’autre  : aujourd’hui , tels  que  l’Hélio- 
trope, tout  leur  luftre,  tous  leurs  efforts  font 
tendus  vers  l’aftre  bîenfaifant;  ils  ne  font  rien 
que  par-là,  & languiflent  loin  de  fa  vue. 

Cette  réunion  de  toutes  les  parties  d’un  Etat 
en  un  point  unique,  ne  reflemble  pas  non  plus 
à l’engourdiflement  de  l’efclavage  établi  par  le 
defpotifme  chez  d’autres  Nations.  Le  François 
trop  inappliqué,  trop  vif  pour  rien  craindre  à 
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l’excès,  propre  à tous  climats,  prêt  à toute  en- 
treprife,  plante  naturelle  du  fol  de  la  légéreté  & 
de  l’efpoir,  ne  fauroit  être  réduit  en  elclavage. 

En  fuppofant  qu’on  me  difputât  cette  induc- 
tion Phyfique,  j’en  allégué  une  preuve  de  fait. 
Nous  imaginons,  nous  combinons,  nous  inven- 
tons , nous  exécutons  avec  vigueur  non-feule- 
ment dans  le  détail  de  nos  petits  intérêts,  mais 
en  grand  : nous  ne  fommes  donc  point  affer- 
vis,  quoique  nous  fervions.  Un  temps  viendra 
peut-être  où  la  Cour  fera  foible  , tremblante, 
irréfolue,  partagée  de  cabales,  qui  prenant  l’ef- 
for  au-delà  de  fon  intérieur,  porteront  fur  les 
affaires  publiques;  le  terrein  y fera  difficile, 
le  climat  orageux,  l’afpeét  changeant;  on  s’é- 
criera alors  au  defpotifme,  & c’en  font  en  effet 
lesfymptômes.  Maisfi  je  voyois  ce  temps  (dont 
Dieu  me  préferve  (je  dirois  le  defpotifme  eft 
là;  mais  ce  n’eft  point  à lui  que  la  Nation  obéit, 
c’elt  à fon  Prince  légitime  & cher  que  ce  fan- 
tôme cache  à fa  vue,  mais  qu’il  ne  peut  déro- 
ber à fon  cœur.  Ne  préfageons  point  des  temps 
fâcheux , quand  la  Providence  nous  en  accorde 
de  favorables.  Il  eff  de  fait  que  le  Prince  peut 
tout  à préfent  en  France  fur  les  efprits;  c’elt 
affez  pour  autorifer  un  Citoyen  à mettre  au  jour 
celles  de  fes  idées  qu’il  croit  pouvoir  fervir  à 
l’avantage  public.  Les  plus  vagues  imaginations 
peuvent  avoir  quelqu’utilité,  quand  des  vues 
fupérieures  daignent  les  diriger  & les  réduire. 

Il  s’enfuit  de  ce  quedeffus,  qu’il  n’eft  édifice 
politique  fi  bien  conftruit , qu’on  ne  trouve  dans 
fon  architecture  des  marques  de  l’antique  barba- 
rie de  fes  premiers  conftruéteurs.  lien  réfulte  en- 
core que  l’attention  d’un  Gouvernement  éclairé 
doit  fe  porter  toujours  à réformer  ces  relies  dif- 
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formes  & déshonorants , & que  le  jufie  &l*în- 
jufie  font  le  feul  point  fur  lequel  cette  attention 
puide  diriger  fes  vues,  fans  crainte  de  s’égarer 
dans  le  dédale  des  contradictions  humaines.  Il 
elt  évident  enfin  que  fi  jamais  aucun  Gouver- 
nement fut,  par  la  qualité  des  accefloires,  libre 
de  travailler  à cet  ouvrage  utile  avec  certitude 
de  la  facilité  dans  l’exécution , c’eft  le  nôtre  au- 
jourd’hui. 

Ce  préambule  pourroit  fervir  d’introduélion 
à un  plan  de  réformation  , c’efi:-  à-dire , de  dis- 
cours de  réception  aux  Petites-Maifons.  Mais 
on  fait  par  quelles  gradations  je  me  trouve  en 
ce  moment  doéteur  in  invoque  jure.  Je  ne  fuis 
dans  le  principe  que  populateur;  mais  la  popu- 
lation, quoiqu’un  miracle  continuel  de  la  Pro- 
vidence , efi  néanmoins  foumife  aux  arrange- 
ments du  Gouvernement. 

Tant  que  les  hommes  ont  eu  de  la  terre  pour 
s’éloigner  les  uns  des  autres,  la  population  a 
pu  s’étendre  malgré  les  efforts  defiruéleurs  des 
pallions  humaines;  mais  cette  reflource  eût  été 
bornée  & bientôt  épuifée,  fans  celle  du  travail 
& de  l’indufirie.  En  effet,  toutes  les  premiè- 
res peuplades  étoient  de  pafleurs  ou  de  chaf- 
feurs.  Eh  ! combien  peu  d’hommes  nourriroient 
la  terre,  fi  elle  n’offroit  à notre  fubfifiance  que 
ces  fecours-là  ! Nous  les  avons  multipliés  à l’in- 
fini par  l’Agriculture , & c’efi:  le  premier  des 
moyens;  j’en  ai  traité  dans  ma  première  Partie. 
L’indufirie  efi  le  fécond  : celle-ci  fe  divife  en 
deux  branches,  induftrie  domefiique , & induf- 
trie  étrangère;  j’ai  parlé  de  la  première  dans  ma 
fécondé  Partie.  Comme  elle  efi  entièrement  af- 
fujettie  aux  refîorts  de  protefiion  & d’encou- 
ragement qui  partent  des  vues  du  Gouverne- 
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ment  & de  Ton  régime  intérieur,  j’ai  été  nécef- 
fairement  forcé  à toucher  cette  corde-là  : mais 
je  l’ai  fait  légèrement  & avec  le  refpeét  que 
doit  un  Citoyen  à l’autorité  qui  le  protégé,  & 
à laquelle  il  doit  fa  fureté.  Dans  cette  troifieme 
Partie  où  je  traite  de  l’induftrie  étrangère , je 
me  trouve  obligé,  par  la  même  continuité  de 
chaînons  relatifs,  à devenir  Politique,  comme 
j’étois  Magiftrat  ci-devant.  Tel  eft  le  principe 
& la  gradation  de  toutes  mes  prétentions,  J’a- 
cheverai  ma  carrière , parce  que  je  l’ai  com- 
mencée; mais  quand  ma  mifïïon  volontaire  fera 
finie,  reprenant,  comme  Efope , mon  farraut  & 
mes  îabots,  je  réfignerai  toutes  mes  Charges, 
& redeviendrai  Gros-Jean  comme  devant. 

Cependant  croiffant  de  la  forte  à chaque  inf- 
tant  en  dignités,  mes  devoirs  augmentent  pro- 
portionnément  en  étendue.  J’ai  cru,  par  exem- 
ple, pouvoir  fous-entendre  dans  la  fécondé  Par- 
tie tout  ce  qui  fe  rencontroit  de  relatif,  fur  le 
terrein  que  je  parcourois  alors,  au  Chapitre  des 
Prohibitions  que  je  traite  en  ce  moment. 

Ce  n’ell  pas  que  je  nefufTe  bien  qu’avant  que 
d’entreprendre  de  faire  refpeéter  le  droit  natu- 
rel dans  l’Univers,  il  ne  fallût  commencer  par 
le  faire  regner  chez  foi.  Sans  fortir  des  réglés 
de  prudence  & de  conduite  que  je  me  fuis  pref- 
crites,  je  pouvois,  je  devois  peut-être  rappel- 
ler  combien  de  monuments  de  l’antique  barba- 
rie font  encore  vivants  parmi  nous.  En  défi- 
gnant  les  gabelles,  &c.  je  n’aurois  pas  craint 
qu’on  m’eût  accufé  de  vouloir  tarir  les  fources 
des  revenus  du  Prince  & de  l’Etat.  On  fait  com- 
ment j’ai  parlé  fur  les  impôts,  & l’on  n’ima- 
gine pas  que  je  fois  affez  peu  fécond , pour  ne 
pouvoir  remplacer  un  filet  impur  autant  que  foi- 
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ble  de  finance  par  dix  autres  trois  fois  plus  abon- 
dants, & dont  l’établiflement  & le  régime  con- 
formes au  droit  naturel  rentreroient  pour  le 
fond  dans  le  grand  principe  que  j’ai  établi , qu’il 
faut  que  tout  ici-bas  donne  en  proportion  de  ce 
qu’il  reçoit.  Combien  d’abus  de  régime  com- 
pliqué, & de  police  recherchée  n’aurois-je  pas 
pu  attaquer,  & j’ofe  dire,  démontrer  ridicules 
par  le  fait  encore  plus  que  parle  raifonnement; 
les  privilèges  & maîtrifes  de  corps  & métiers, 
par  exemple , tyrannie  de  détail  & couvre-feu 
de  l’indulbrie , & tant  d’autres  qui  fe  font  glif- 
fés  dans  la  police , & y ont  établi  les  plus  criants 
abus  du  monopole  fous  le  prétexte  de  déraciner 
ceux  de  la  liberté  î 

J’ai  cru  devoir  omettre  tout  cela,  tant  pour 
éviter  de  choquer  l’intérêt  particulier,  que  pour 
ne  pas  m’engager  dans  des  difcuffions  qui  de- 
mandero.ient  des  volumes. J’ai  d’ailleurs  toujours 
craint  de  m’ériger  en  cenfeur  public;  mais  ce 
qui  eût  peut-être  foulevé  bien  des  gens,  fi  je 
l’eulfe  entrepris  dans  le  détail,  on  me  pardon- 
nera de  le  tenter  en  grand.  Ce  n’eft  là  le  terri- 
toire que  d’un  petit  nombre  de  gens  moins  fu- 
jets  à fe  palfionner,  & qui  entendent  raifonner 
les  Auteurs  politiques  & moraux  à peu  près  com- 
me le  vent  fouffler.  Laijfons-les  dire , pourvu 
qu'ils  nous  laijjent  faire , eft  leur  devife.  Eux 
& moi,  nous  nous  fommes  partagé  ces  deux 
genres  de  travaux , & il  n’y  a pas  d’apparence 
que  nous  nous  gênions  réciproquement  dans 
nos  fondions. 

Me  contentant  donc  à l’égard  des  prohibitions 
domeftiques,  d’avoir  dit  qu’il  eft  toujours  nécef- 
faire  de  déraciner  dans  l’intérieur  de  l’Etat  tout 
ce  qui  y fubfifte  dé  contraire  au  droit  naturel , 


Prohibitions . 125 

& que  jamais  les  circonftances , qui  peuvent  con- 
courir à défigner  le  temps  opportun  pour  de* 
changements  , ne  furent  plus  favorablement 
réunies  qu’elles  le  font  aujourd’hui  parmi  nous, 
je  palferai  aux  Prohibitions  étrangères. 

Parcourons  les  différents  tarifs  établis  dans  les 
Ports  de  toutes  les  Nations  de  l’Europe  ; retrou- 
vons les  traces  premières  de  cette  abfurde  & 
fcélérate  fcience  qui  bientôt  a ferpé  dans  tout 
l’Univers  au  détriment  de  tous  les  Peuples;  cher- 
chons dans  les  traités  les  monuments  des  travaux 
& des  fin  elfes  de  la  politique  pour  tourner  à fon 
avantage  ce  moyen  décevant  de  profpérité  ex- 
clufive;  voyons  dans  les  états  de  finance  ce  re- 
venant-bon de  la  barbarie  & de  l’oppreflion  fur 
la  civilifation  & la  liberté  : ce  recueil  imraen- 
fe,  cet  arfenal  de  traits  lancés  & renvoyés  con- 
tre l’humanité  en  général , ne  feroic  encore  qu’un 
petit  échantillon  du  nombre  d’empêchements 
que  l’efprit  exclufif  & d’intérêt  a répandus  fur 
la  furface  de  la  terre,  pour  gêner  l’induftrie  & 
la  communication  néceffaire  entre  les  hommes, 
qui  efl  l’effence  du  Commerce.  Ne  diroit-on  pas 
que  nous  fommes  au  tèmps  des  brigands  & de  la 
barbarie , où  l’on  ne  connoiffoit  d’autre  droit 
que  la  force , & d’autre  loi  que  la  néceflité , avec 
la  différence  que  les  petits  brochets  ont  fervi 
de  pâture  aux  grands , qui  s’étant  partagé  l’étang , 
dominent  chacun  dans  leur  canton,  & n’y  veu- 
lent laiffer  engraiffer  que  ceux  qui  vivent  fous 
leur  protection,  & qu’ils  font  fûrs  de  dévorer 
plutôt  ou  plus  tard,  félon  leur  appétit  ou  leurs 
befoins? 

Quand  l’imaginative  de  charger  de  droits  une 
forte  de  marchandée  qu’on  veut  difcréditer, 
feroit  aulH  recherchée  & fûre  qu’elle  efl  plate 
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& fautive,  tout  homme. d’Etat  eût  dû  la  rejet- 
ter,  par  l’idée  feule  que  l’invention  n’en  peut 
être  iecrete , ni  le  principe  exclufif.  Vous  im- 
pofez  ici , l’on  vous  rend  la  pareille  ailleurs  ; 
l’induftrie  y perd  de  toutes  parts  : mais  le  plus 
grand  défavantage  eft  pour  celle  des  deux  Na- 
tions qui  eft  la  plus  prompte  à fe  rebuter,  la 
plus  opiniâtre  à confommer,  & dont  le  genre 
d’induftrie  eft  de  lanéceffité  la  moins  abfolue. 
D’après  ce  principe  inconteftable , je  laifle  à 
juger  fi  nous  gagnons  plus  que  d’autres  à cette 
méthode  deftruéiive. 

Je  fais  tous  les  _/?&  les  mais , dont  les  petits 
fpéculateurs  ont  enluminé  cette  vaine  fcience. 
J’ai  parcouru  l’immenfe  bibliothèque  du  pour 
& du  contre  ; & c’eft  parce  que  je  la  connois , 
que , dégoûté  des  finuofités  de  ce  Méandre , j’ofe 
affirmer  que  qui  n’en  faura  pas  franchir  les  dé  - 
tours  & tendre  au-delà,  ne  fera  jamais  rien  de 
grand  ni  de  folide  pour  le  bonheur  de  l’huma- 
nité. On  doit  favoir  de  refte  de  quel  point  de 
perfe&ion  eft  fufceptible  l’aftion  des  refiorts 
compliqués  : ne  voudra-t-on  jamais  connoître 
l’efficacité  de  ceux  qui  font  (impies  ? 

En  cela,  comme  en  toute  autre  chofe,  je 
n’ai  qu’un  fecret,  mais  je  le  crois  bon  ;&  com- 
me je  n’ai  jufqu’à  préfent  rien  détruit  que  je 
n’aye  mis  quelque  chbfe  à la  place , je  vais  don- 
ner mon  idée,  qui  n’eft  rien  moins  qu’imprati- 
cable pour  le  Roi  Pafteur. 

Il  faut  fe  rappeller  ce  que  j’ai  dit:  première- 
ment que  le  Commerce  eft  à l’extérieur  ce  qu’eft 
la  vivification  à l’intérieur  ; fecondement , que 
nous  avons  tous  intérêt  à ce  que  nos  voifins  ti- 
rent de  leur  territoire  & de  leur  induftrie  tou- 
tes les  refiourcespoffiibles;  troifiémement.  que 
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le  Commrece  eft  de  fa  nature  incompatible  avec 
toute  autre  domination  que  celle  de  l’induftrie 
& du  travail. 

Raffemblant  en  un  point  ces  principes  & les 
diverfes  conféquences  que  j’en  ai  tirées,  quand 
je  les  ai  traités  chacun  en  particulier,  nepour- 
roit-on  pas  Te  faire  un  plan  général  de  débarraf- 
fer  l’induftrie  de  toutes  les  entraves  que  lui  ont 
donné  de  toutes  parts  l’aveugle  cupidité  & l’a- 
bus de  l’autorité? 

J’ai  dit  ailleurs  que  le  RoiPafteur  commen- 
ceroit  par  dégager  l’intérieur  de  fes  Etats  de 
tant  & tant  d’obftruétions  établies  dans  les  temps 
où  chaque  partie  de  l’Etat  avoit  fes  fonctions 
à part,  & ne  concouroit  à former  un  tout  que 
dans  certaines  circonftancesprefque  toujours  au 
choix  de  ceux  qui  dominoientdans  les  Provin- 
ces. Si  depuis  l’avarice  du  Fifc  les  a confer- 
vées,  on  fait  qu’il  eft  prefquedans  tous  fes  cal- 
culs aufïï  éclairé  que  le  feroitle  Laboureur  qui 
n’enfemenceroit  pas  fes  terres  de  crainte  de 
fe  priver  de  la  portion  de  grains  néceffaire  pour 
cela  : mais  le  Roi  Pafteur  qui,  par  les  vues  que 
j’ai  détaillées  ailleurs,  n’a  d’autre  objet  que  d’é- 
tablir une  prompte  & facile  communication  en- 
tre les  différentes  parties  de  fon  territoire , a faiî 
tomber  tous  ces  empêchements , comme  les  bar- 
ricades dans  les  rues  de. fa  Capitale,  & tout  eft 
déformais  libre  dans  l’intérieur  de  fon  Royaume. 

Il  a fait  plus;  confidérant  que  ce  feroit  per- 
dre une  partie  des  avantages  de  la  fituation  de 
fes  Etats , que  de  ne  pas  y offrir  la  liberté  du 
tranjit  aux  marchandises  & denrées  des  Etran- 
gers dont  la  deftination  eft  au-dehors  de  chez 
lui , & qu’il  prive  par-là  fes  Sujets  des  profits  du 
nolis , du  dépôt,  des  commiffions,  &c.  il  leve 
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de  toutes  parts  les  barrières , & préfente  à l’u- 
nivers étonné  les  droits  de  l’hofpitalité , les 
avantages  d’une  communication  toujours  aifée , 
& d’une  police  admirable  dans  fes  Etats.  Tant 
de  bienfaits  l’ont  déjà  rendu  l’idole  & l’exem- 
ple de  l’humanité  ; s’élevant  alors  de  fa  fitua- 
tion  naturelle  à cette  nouvelle  fphere  acquife  à fi 
bon  droit,  il  entreprend  enfin  de  rendre  uni- 
verfels  tous  ces  avantages,  & voici  comment 
il  y réuffit. 

Il  propofe  d’abord  à ceux  des  Etats  commer- 
çants, qui  n’ont  prefque  d’autres  fonds  que  leur 
induftrie,  un  traité  de  fraternité,  portant  fup- 
prefïïon  totale  de  tous  droits  d’entrée  fur  tout 
ce  qui  fera  apporté  dans  les  Ports  de  l’une  des 
Puifiances  contractantes  par  les  fujets  & vaif- 
feaux  de  l’autre , de  quelque  nature  qu’il  puifle 
être,  & de  quelque  Pays  qu’il Toit  apporté. 

Certain  d’avoir  pouffé  chez  lui  l’induftrie  au 
point  que  celle  de  l’Etranger  ne  lui  damera  ja- 
mais le  pion , dès  qu’elle  aura  le  défavantage 
des  fraix  de  tranfport , il  lèvera  toutes  les  défen- 
fes&  prohibitions  de  Manufactures  étrangères, 
pour  obtenir  les  mêmes  avantages  chez  les  au- 
tres, & ne  prohibera  que  celles  de  la  fabrica- 
tion des  Peuples  qui  n’auront  pas  voulu  entrer 
dans  le  Traité. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  imagine  cette  négocia- 
tion bien  difficile  à conclurre  avec  la  Hollande , 
Hambourg , Genes , & autres  Republiques  qui 
ont  quelques  vues  de  commerce.  Certaines  Puif- 
fances  du  Nord , dont  le  Gouvernement  eft 
éclairé,  y accéderoient  bien  volontiers  auffi: 
& s’il  en  eft  encore  quelques-unes  qui,  par  un 
bizarre  aveuglement,  renonçaffent  aux  avanta- 
ges du  Commerce,  pourfe  conferver  cette def- 

truCtive 
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tru&ive  portion  de  leurs  revenus  gui  provient 
des  droits  d’entrée  fur  les  matières  indifpenfa- 
l?les  à la  confommation  de  leurs  Sujets  hérif- 
fés  d’ignorance  & de  mifere,  on  pourroit  fe 
contenter  d’un  réglement  de  tarif  univerfel  & 
uniforme,  immuable  également  & refpeétif,  au 
moyen  duquel  on  recevroit  leur  accefiîon. 

Le  fyftême  de  l’Univers  eft  changé  : le  monde 
entier  eft  connu , & les  irruptions  des  Barbares 
ne  font  plus  à craindre , à moines  que  le  mal- 
heureux fyftême  d’intérêt  exclufif,  dont  la  po- 
litique du  Commerce  fait  aujourd’hui  labafede 
fes  Spéculations,  ne  porte  les  Nations  policées  à 
s’affoiblir  réciproquement,  juf qu’à  ce  que  quel- 
que brigand  ou  chef  de  voleurs  forti  du  fond  de 
la  Tartane  dévafte  enfin  le  fécond  théâtre  de 
la  profpérité  humaine,  comme  leurs  pareils  ont 
autrefois  défolé  le  premier. 

Une  femblable  révolution  n’a  pas  d’apparen- 
ce. Si  nos  vues  de  Commerce  & d’intérêt  font 
encore  bornées,  c’eft  qu’elles  font  bien  moder- 
nes; mais  les  hommes  vont  loin  enpeude  temps, 
quand  une  fois  ils  trouvent  le  fil  de  quelque 
connoiffance  nouvelle  : & puifqu’il  me  vient  à 
moi,  qui  m’avoue  très-médiocre,  des  notions 
claires  & neuves  fur  des  matières  au-defïus  de 
ma  portée  dans  la  pratique  , que  ne  doit-on  pas 
attendre  dans  peu  des  vues  des  vrais  hommes 
d’Etat  & de  ceux  que  La  Providence  a doués  d’un 
génie  fupérieur?  Il  y a donc  toute  apparence  que 
les  hommes  connoîtront  bientôt  leurs  vrais  in- 
térêts en  ce  genre , qui  ne  font  pas  plus  diffici- 
les à concevoir  que  ne  le  font  les  fubtilités  de 
détail  dont  on  enveloppe  cette  prétendue  fcien- 
ce.  On  peut  conclurre  en  conséquence  que  les 
révolutions  défaftreufes,  du  moins  celles  donr 
III.  Partie.  I 
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les  hommes  font  les  auteurs,  font  bannies  de 

l’univers. 

L’Art  de  l’Imprimerie  a multiplié , commu- 
niqué & étendu  les  connoiffances  ; la  découverte 
de  la  Bouffole  a facilité  les  communications; 
celle  de  la  Poudre  à canon  a égalifé  les  forces, 
& rendu  la  férocité  moins  redoutable.  Ces  trois 
inventions  affez  voifines  l’une  de  l’autre,  & qui 
ont  entr’elles  des  rapports  de  défaftre  & d’u- 
tilité , forment  enfemble  une  époque  qui  a 
changé  la  face  du  monde. 

En  tous  les  temps  le  Commerce  & l’empire  de 
la  mer  ont  élevé  les  Peuples  fort  au-deffus  de 
leur  fphere  naturelle;  mais  les  Nationsbelliqueu- 
fes,  toujours  fûres  de  détruire  leurs  rivales  com- 
merçantes en  les  attaquant  dans  leurs  foyers, 
pouvoient  étouffer  le  Commerce , & remettre 
l’empire  aux  mains  delà  force,  jufqu’à ce  que, 
bannie  par  la  profpérité  qui  engendre  la  mol- 
lefle,  elle  pafsât  chez  d’autres  Peuples  pour  ré- 
gner de  nouveau  par  leurs  fuccès.  C’efl  ainfi  que 
Lacédémone , vi&orieufe  d’Athenes , concen- 
tra le  Commerce  & la  politique  des  Grecs  ; que 
celui  de  Tyr  ne  fut  plus  que  dans  la  mémoire 
des  hommes , pour  avoir  ofé  braver  un  Con- 
quérant; que  Carthage , quicouvroit  prefque  les 
deux  mondes,  difparut  & entraîna  dans  fa  chûte 
le  Commerce  de  l’Univers;  qu’ Alexandrie  en- 
fin , étape  du  monde  entier  par  fa  fituation  & fes 
autres  avantages,  n’efl  plus  qu’un  monceau  de 
ruines,  pour  s’être  trouvée  fur  le  paffage  d’un 
Peuple  dont  le  cercle  d’idées  ne  s’étend  pas 
au-delà  de  l’efprit  de  conquête  & d’opprefîion. 

Depuis  les  découvertes  ci-deffus  , tout  a 
changé  de  face  dans  le  principe  ; d’où  la  prudence 
humaine  peut  conduire  que  tout  en  changera 
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dans  les  confluences.  Le  Commerce  s’eft  par- 
tagé, l’ignorance  n’a  plus  été  comme-autrefois 
la  compagne  de  la  force;  elle  fuit,  au  contrai- 
re, par-tout  l’abâcardiflèment  & la  langueur. 
L’empire  de  la  mer  a toujours  à la  vérité  fait 
pencher  la  balance  ; cette  vertu  eft  fon  eflen- 
ce,  & rien  ne  peut  la  lui  enlever  : mais  les  Na- 
tions policées  ont  toutes  fenti  cette  vérité,  & 
cherché  à enlever  cet  empire  à leurs  ennemis. 
L’Efpagne  que  la  Providence  avoit  deftinée  à 
fubjuguer  & ravager  le  nouv.eau  monde,  jouif» 
loit  à peine  de  la  domination  des  mers,  qu’une 
poignée  de  fes  Sujets  révoltés  entreprit  avec  un 
courage  merveilleux  de  la  lui  difputer , & en  vint 
à bout  avec  un  fuccès  qui  paifa  fes  efpérances. 
De  Peuples  profcrits  qu’ils  étoient,  ces  favoris 
de  l’induftrie , devenus  puiifance  importante , 
virent  bientôt  les  Inful aires  leurs  voifins  mar- 
cher fur  leurs  traces,  & leur  faire  d’un  trait  de 
plume  la  plus  cruelle  des  guerres  en  pleine  paix. 
La  Hollande  fentit  le  coup  tel  qu’il  étoit,  & 
la  plus  acharnée  des  guerres  maritimes  alloit  dé- 
cider de  l’empire  difputé , quand  la  France  mê- 
lée dans  la  querelle,  d’abord  comme  alliée,  & 
qui  fous  ce  perfonnage  avoit  attrappé  une  partie 
du  gâteau,  enfuite  comme  conciliatrice,  deve- 
nue bientôt  une  rivale  redoutable, 

Peut-être  troifieme  larron , 

Eût  faifi. .... 

fi  fon  maître,  féduitpar  l’appasdes  circonftan- 
ces  & par  l’efpoir  de  reculer  utilement  fes  fron- 
tières, n’eût  donné  d’aurres  ombrages  à l’Eu- 
rope, & n’eût  forcé  la  Hollande,  par  la  crainte 
de  fes  propres  foyers,  de  courir  auplusprefîé. 
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& de  s’unir  à fa  rivale  pour  s’affurer  contre  un 
tel  voifin.  La  continuacion  du  mauvais  fyftêmfc 
volontaire  de  la  France  entraîna  celle  du  mau- 
vais fyftême  forcé  de  la  Hollande.  L’étoile  & 
les  forces  prodigieufes  de  Louis  XIV.  le  main- 
tinrent fur  cet  élément  comme  ailleurs  : fes  en- 
nemis devinrent,  il  eft  vrai,  les  Propriétaires 
& les  Laboureurs  de  la  mer;  mais  il  y campa 
toujours,  foit  en  corps  d’armée,  foit  avec  des 
troupes  légères;  & quoi  qu’on  en  dife,  l’em- 
pire de  la  mer 'eft  non-feulement  encore  une 
chimere,  mais  même  déformais  une  chimere 
impoffible  à réalifer.  Vainement  les  Anglois 
prétendent-ils  en  être  aujourd’hui  les  maîtres: 
l’objet  feul.de  s’y  rendre  les  plus  forts  les  oblige 
à des  dépenfes  qui  excédent  leurs  moyens,  & 
les  tient  dans  un  état  de  contra&ion  qui  ne  peut 
qu’entraîner  un  accablement  abfolu.  L’union 
de  deux  ou  trois  Puiflances , même  dans  l’état 
aétuel,  les  embarrafleroit  étrangement;  & de 
ces  trois , il  en  eft  deux  qui , fi  elles  connoif- 
foient  leurs  forces  & prenoient  les  moyens  vé- 
ritables pour  en  rendre  l’explofion  maritime, 
les  réduiroient  dans  peu  d’années  à tenir  dans 
l’Europe  le  rang  qu’ils  y ont  tenu  de  tout  temps , 
& qui  eft  allez  beau  pour  qu’ils  puffent  s’en 
contenter 

Il  réfulte  de  tout  ceci,  que  félon  les  loixde 
la  prévoyance  fondée  fur  le  cours  des  chofes 
palfées,  les  incurfions  de  la  barbarie  ne  font 
plus  à craindre  pour  le  monde  policé , du  moins 
dans  le  genre  dont  l’Hiftoire  ancienne  nous 
donne  tant  d’exemples , c’eft-à-dire , de  façon 
à s’établir  fur  la  ruine  entière  de  l’induftrie  & 
des  Arts,  & que  les  parties  qui  déformais  tom- 
beront en  décadence,  périront  par  des  maux  de 
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langueur,  dontpîufieurs  Cantons  furent  & font 
tour-à-tour  attaqués. 

La  mer  & les  fciences  perpétuées  fauveront 
déformais  l’humanité  du  malheur  de  retomber 
en  entier  aux  portes  de  l’abrutiffement , & de 
recommencer  les  pénibles  efforts  de  l’inven- 
tion. Il  réfulte  encore  que  par  un  effet  contrai- 
re, quoique  rapproché  dans  le  principe,  la  mer 
& les  fciences  perpétuées  fauveront  pareille- 
ment l’humanité  du  joug  de  l’intérêt  exclufif, 
qui  n’eft  autre  chofe  au  fond  que  la  Monarchie 
univerfelle.  Qu’arrivera-t-il  donc  du  froide- 
ment continuel  de  cet  intérêt  déifié  de  nos 
jours  ? Le  voici.  Il  n’appartient  qu’aux  éléments 
arrangés  expreffément  par  une  main  toute-puif- 
fante  pour  le  combattre  fans  ceffe  fans  s’entre- 
détruire,  de  montrer  à nos  yeux  ce  miracle 
continuel;  mais  les  chofes  fécondés  ne  partici- 
pent nullement  à ce  prodige  : il  arrivera  donc 
entre  les  Peuples  qui  fe  difputent  l’empire  de  la 
mer  & le  Commerce  exclufif,  qu’épuifés  de  tou- 
tes parts  par  des  efforts  exceflifs , obligés  de  fur- 
charger  les  Peuples  pour  fournir  aux  fraix  d’une 
guerre  difpendieufe,  & aux  accès  d’une  émula- 
tion dégénérée  en  haine  tantôt  ouverte,  tantôt 
couvée  fous  la  cendre,  ils  fe  dépeupleront  ré- 
ciproquement. 

Ainfi  que  les  meubles  précieux,  & après  eux 
les  rats  & les  reptiles  mêmes  fuyent  d’une  mai- 
fon  prête  à tomber,  les  Mœurs,  les  Sciences, 
les  Arts,  l’induftrie,&  jufqu’aux  moindres  ta- 
lents méchaniques,  tout  abandonne  un  Etat  en 
décadence.  Le  nouveau  monde  offre  à l’huma- 
nité exilée  les  mêmes  avantages  qu’elle  trou- 
voit  dans  l’ancien;  & files  hommes  demeurent 
toujours  aulfi  barbares  qu’ils  le  font  encore^ 
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quelque  jour  fes  Peuples  divifés,  aulTî  peu  inf- 
truits  par  nos  malheurs  que  nous  le  fommes  par 
ceux  des  Pays  où  les  Antiochus  & les  Prolo- 
ngées fe  faifoient  autrefois  la  guerre,  fe  dépu- 
teront avec  acharnement  les  pelleteries  de  nos 
déferts. 

Le  projet  donc  de  fraternité  entre  les  Peu- 
ples commerçants,  loin  d’être  idéal  & imagi- 
naire , eft  le  l'eul  quipuiffe  remettre  la  cupidité 
à fa  place  ; elle  eft  bonne  quand  elle  obéit,  exé- 
crable quand  elle  commande.  De  pafteurs  des 
humains,  les  Souverains  cupides  en  deviennent 
les  bouchers  : les  uns  & les  autres  conduifent  les 
troupeaux;  mais  les  premiers  au  pâturage,  les 
autres  à la  mort. 

Le  Souverain,  qui  perfuadé  de  l’utilité  &de 
Pabfolue  néceffité  du  traité  général  propofé  ci- 
deffus,  & que  je  luppofe  ici  peu  inftruit  de 
l’opiniâtreté  des  faux  calculs  de  l’intérêt,  pen- 
feroit  d’abord  que  les  plus  grandes  difficultés  à 
l’exécution  de  fon  projet  viendroient  de  la  part 
des  PuifFances  qui  ne  font  aucun  Commerce  ma- 
ritime, & qui,  accoutumées  à jouir  des  droits 
perçus  fur  les  marchandées  que  les  Nations  in- 
duflrieufes  apportent  dans  leurs  ports,  ne  vou- 
droient  point  borner  à cet  égard  leur  pouvoir, 
dans  l’efpérance  d’obtenir  les  mêmes  immuni- 
tés dans  une  fotte  de  Commerce  inconnu  à leurs 
Sujets,  ne  doit  point  être  arrêté  par  ces  foibles 
confidérations.  J’ai  dit  ci-deffus  par  quel  moyen 
en  pourroit  faire  encrer  ces  Puifiances  dans  nos 
mefures,  en  les  modifiant  en  leur  fàveur;  & je 
fuis  perfuadé  que  fi  par  une  conduite  toute  con- 
traire à celle  des  confeils  de  Commerce  d’au- 
jourd’hui, & par  une  générofité  que  j’ai  dé- 
montrée utile  & néceffaire  dans  les  premiers 
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Chapitres  de  cette  troifieme  Partie,  au  lieu  de 
chercher  à perpétuer  l’ignorance  & la  pareffe  des 
Nations  qui  n’entendent  ni  le  Commerce,  ni  les 
Manufactures,  on  les  aidoit  & encourageoit  au 
contraire,  par  tous  moyens,  à établir  chez  el- 
les l’une  & l’autre  de  ces  richeffes,  ces  Nations 
entreroient  bientôt  avec  une  confiance  entière 
dans  toutes  les  vues  de  leur  bienfaiteur. 

Peut-être  que  d’abord  les  plus  grandes  dif- 
ficultés viendroient  de  celles  desPuiffances  com- 
merçantes , dont  l’ambitieufe  cupidité  eft  fo- 
mentée par  l’orgueil,  & fervie  par  de  grandes 
vertus  de  patriotifme,  de  confiance,  &c.  Une 
Nation,  qui  fe  laifle  journellement  bercer  dans  les 
écrits  de  quelques  vifionnaires  du  faux  efpoir 
qu’elle  peut  & doit  envahir  le  Commerce  uni- 
verfel,  & qui  (je  l’ofe  dire,  moi,  l’ami  du 
genre  humain)  autorife  également  la  fraude  & 
la  violence , ou  du  moins  la  fouffre  dans  fes bran- 
ches, pourvu  que  l’intérêt  de  l’inflant  fe  trouve 
au  bout;  une  Nation,  qui  conferve  précieufe- 
ment  dans  fes  fafles  comme  monument  de  la  lé- 
gillation  la  plus  éclairée,  & obferve  foigneu- 
fement  dans  fa  conduite  la  teneur  de  l’aéle  le 
plus  tyrannique  qui  jamais  ait  été  propofé  à un 
Peuple  qui  prétend  s’unir  àl’Univer9  entier  par 
les  liens  du  Commerce  ; cette  Nation  , dis-je, 
pourroit  bien  envilager  comme  formé  contre 
elle  un  plan  de  liberté  générale  & univerfelle  fur 
la  mer,  & de  communication  libre  & fraternelle 
entre  tous  les  Peuples.  Il  eft  pourtant  vrai  de 
dire  que  nulle  part  plus  que  chez  ce  Peuple  al- 
tier, il  ne  naît  à la  fois  d’hommes  fupérieurs 
& clairvoyants  en  grand.  Il  eft  en  conféquence 
à préfumer  que , dans  l’hypothefe  de  fexécu- 
tion  de  tous  les  plans  d’utilité  & d’améliora- 
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tion  pfopofés  dans  mon  Ouvrage,  ces  hommes 
attentifs  auroient  dès  long-temps  examiné  les 
opérations , & approuvé  les  vues  du  Roi  Paf- 
teur;  que  la  Nation  entière  auprès  de  laquelle 
les  bons  cônfeils  prévalent  toujours  à la  fin,  au- 
roit  antécédemment  profité  dans  bien  des  détails 
des  bons  exemples  de  fon  voifin , & que  par-là 
plusdifpofée  à juger  favorablement  de  fes  pro- 
jets, elle  feroit  plus  fufceptible  de  perfuafion 
fur  futilité  de  ceux  auxquels  fon  accefïion  fe- 
roit néceffaire. 

En  la  fuppofant  dans  cette  difpofition , je  ne 
vois  pas  ce  que  des  têtes  fages  pourraient  op- 
pofer  dans  le  Parlement  d’Angleterre  à la  pro- 
pofition  d’accéder  au  traité  de  fraternité  uni- 
ver  Celle  en  fait  de  Commerce  II  feroit  aifé  de 
leur  prouver  d’abord  que  leur  célébré  aéte  de 
navigation  étoit  une  folie  dans  le  temps  même 
où  il  fut  propofé , quoique  les  incidents  qui  por- 
tèrent alors  d’un  autre  côté  les  vues  des  Puif» 
fances  étrangères  en  ayent  procuré  le  fuccès. 
En  effet  fi  Louis  XIV.  que  les  Anglois  ont 
tant  combattu,  & qui  lésa  fi  bien  fervis,  pen- 
dant tout  le  cours  de  fon  régné , n’eût  attiré 
fur  lui  la  jaloufie  & les  craintes  de  l’Europe 
enuere  ; fi  l’Efpagne  , la  France  , le  Dane- 
mark & la  Suede,  fentantcomme  onl’auroitdû 
les  conféquences  de  fouffrîr  qu’une  Nation  par 
un  aéte  de  Commerce  ofât  déclarer  toutes  les 
autres  peftiférées  pour  fes  ports,  & fe  réfer- 
vam  le  privilège  de  faire  par-tout  le  Commerce 
en  route  efpece  de  denrées  & marchandées 
osât  prefcrire  la  nature  de  fon  chargement  à 
tout  vaifieau  qui  n’auroit  pas  le  bonheur  d’être 
Anglois;  fi  ces  Puifiances,  dis- je , également 
intéreffées  à cette  injure  faite  au  genre  humain. 
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avoient  pris  des  mefures  combinées  contre  cet 
attentat  à la  liberté  publique,  les  Anglois  au- 
roient  honteuferrient  reculé.  Au  lieu  de  cela, 
chaque  Puiflance  regarda  cet  affront  comme 
étranger  à Ton  fait , & contente  d’obtenir  la  per- 
milîion  d’apporter  chez  la  Reine  des  Nations  les 
denrées  de  fon  cru , ne  vit  de  léfés  dans  cet 
acte  que  les  Hollandois,  voituriers  immenfes, 
& cultivateurs  prefque  nuis. 

Maiseft-ce  un  foulagement  pour  moi,  quand 
la  moitié  de  ma  maifon  brûle,  fi  celle  de  mon 
voifin  fe  trouve  con fumée  toute  entière  ? L’aéte 
de  navigation,  loin  d’être  une  des  dépendances 
du  droit  de  fouveraineté  que  chacun  a chez  foi , 
étoit  un  attentat  tyrannique  contre  le  droit  des 
gens,  & comme  tel  devoit  être  réprimé,  fi  ce 
n’eit  par  une  ligue  générale , du  moins  par  une 
femblable  prohibition  chacun  chez  foi,  unique- 
ment pour  les  Anglois.  Cet  aéte  le  feroit  au- 
jourd’hui , que  toutes  les  Nations  vifent  à être 
commerçantes , s’il  étoit  queftion  de  le  faire 
éclorre. 

Je  doute  qu’il  fût  plus  mal-aifé  de  démontrer 
dans  le  même  fens  , que  toutes  les  prohibitions 
ufitées  de  nos  jours  pechent  également  contre 
la  juftice  & contre  le  bon  fens  ; & tout  me  porte 
à croire  qu’en  étendant  plus  qu’il  ne  convient 
à mon  plan  les  détails  du  projet  que  je  pro- 
pofe,  on  parviendroit  à faire  entendre  à l’An- 
gleterre que  fes  Peuples , aujourd’hui  mieux  éta- 
blis que  tous  autres  fur  la  mer , auroient  un  avan- 
tage réel  & prompt  à l’établiflement  de  la  li- 
berté univerfelle. 

Et  pourquoi  fe  figurer  des  monftres  où  peut- 
être  ils  ne  font  pas?  Combien  de  Commerces 
lucratifs  que  cette  Nation  fait  par  interlope , 


138  Traité  de  la  Population . 
lupportant  les  fraix  de  la  fraude  & les  périls 
du  brigandage , & donc  Fappas  les  pourroit  faire 
entier  dans  les  vues  du  Roi  Pafteur  ! Combien 
de  motifs  de  guerres  ruineufes  rayés  fur  le  li- 
vre des  calamités  du  genre  humain  ! Quel  ac- 
croiffement  dans  le  reflux  immenfes  des  denrées 
& marchandées , dont  les  plus  habiles  Naviga- 
teurs auroient  le  premier  profit,  & du  moins 
ceux  du  nolis , &c  1 Depuis  long- temps  je  fuis  d’af- 
fez  près,  quoique  dans  mon  cabinet,  les  pro- 
greflions  de  l’efprit  Anglois  dans  fes  vues,  dans 
fes  aétions  & dans  fes  délires  ; car  il  y en  a par- 
tout. J’efface  , autant  qu’il  m’eff:  poflible  , de 
nos  relations  les  nuages  du  préjugé,  & des  leurs 
les  exagérations  de  l’enthoufiafme  ; je  tâche  de 
les  juger  ffins  partialité,  dans  ce  moment  même 
où  les  préventions  contre  eux  m’environnent 
de  toutes  parts.  Je  me  trompe  fort,  ou  les  dif- 
férentes vues  de  détail  qui  , dans  un  ouvrage 
moins  fommaire  que  celui-ci , jetteroient  un  jour 
avantageux  fur  les  conféquences  de  mon  fyftê- 
me,  les  frapperoient  bientôt  plus  efficacement 
que  tous  autres. 

En  fuppofant  toutefois  que  quelque  Puiffàn- 
ce,  telle  qu’elle  pût  être,  refufât  de  fe  prêter 
à ce  nouvel  arrangement,  foit  en  totalité,  foit 
avec  les  modifications  que  j’ai  admifes  en  faveur 
de  celles  qui  n’exportent  rien , fort  ou  foible  (ce 
qui  me  feroit  égal  en  mauere  d’Etat  où  la  juf- 
tite  feroit  la  feule  alliée  offènfive  & défenfive 
dont  je  vouluffè  dépendre)  j’aiderois  au  privi- 
lège exclufif  de  ce  Peuple  opiniâtre  parla  plus 
décidée  des  opérations. 

Je  n’aurois  point  recours  à la  force  pour  con- 
traindre des  Peuples  fibres  à concourir  à leur 
propre  avantage  ; car  chacun  eft  le  maître  chez 
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foi.  Je  défendrois  à tous  les  Sujets  de  l’Etat, 
comme  crime  de  haute  trahifon  & au  premier 
chef,  tout  Commerce  direét  ou  indireél  avec  la 
Nation  qui  m’auroit  renié  pour  fon  frere.  Cette 
loi  proclamée  avec  les  plus  grandes  folemnités , 
& revêtue  de  toutes  les  formes  qui  pourraient 
la  rendre  authentique,  ferait  encore  redoutable 
par  les  peines  qui  fuivroient  fon  infrattion.  La 
tête  du  fraudeur  ferait  raife  à prix,  fa  maifon  ra- 
fée,  fa  poftérité  déclarée  infâme  jufques  à la 
derniere  génération. 

Vainement  allégueroit-on  contre  cette  févé- 
rité , que  les  peines  difproportionnées  aux  cri- 
mes font  un  abus  contraire  aux  mœurs,  & qui 
avilit  les  Loix.  Perfonne  ne  connoit  mieux  que 
moi  la  vérité  de  cet  axiome  dans  le  courant  de 
la  Société;  mais  la  néceflité  de  ce  régime  dans 
le  tronc  a des  exceptions  dans  les  branches.  La 
lenteur  des  formes  reçues  dans  l’adminiftration 
des  Loix  civiles  ferait  auftî  mal  dans  urfeamp, 
que  le  defpotifme  d’un  Général  d’armée,  ou 
d’un  Capitaine  de  vaifteau  dans  fon  bord , ferait 
dangereux  dans  le  tribunal  de  la  Juftice.  Le  Com- 
merce eft  une  branche  de  la  Société;  la  célérité 
eftfon  élément, &conféquemmentles  loix  tran- 
chantes fon  régime.  A confidérer  d’ailleurs  dans 
celle  que  je  propofe  les  vues  du  Légiflateur,  il 
eft  aifé  de  fentir  que  celles-ci  étant  d’une  uti- 
lité du  premier  ordre,  ce  qui  les  dérange  mé- 
rite d’être  reprimé  par  des  peines  proportion- 
nées. Quoi  qu’il  en  foit,  ennemi  juré  du  pour 
& du  contre,  dès  que  je  vois  juftice  devant  moi, 
j’établirais  cette  loi;  je  la  ferais  obferver,  & 
(ce  qui,  félon  moi,  eft  l’ame  de  toute  police 
& de  tout  Gouvernement)  je  prendrais  en  con- 
travention quelqu’un  donc  le  procès  & la  pu- 
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nition , rendus  publics , effrayeroient  pour  long* 

temps  les  plus  hardis. 

En  cet  état,  permis  feroitaux  Nations  prohi- 
bées d’établir  chez  elles  les  mêmes  défenfes  ; 
je  ne  m’en  reflentirois  aucunement  ni  fur  terre 
ni  fur  mer,  & nous  vivrions  de  la  forte,  com- 
me gens  qui  ne  s’entendent  ni  ne  fe  voyent. 

Qu’en  arriveroit-il alors?  On  pqut  concevoir 
la  chofe  fous  deux  hypothefes.  La  première  eft 
que  chacun  de  fon  côté  feroit  réduit  à fon  pro- 
pre fonds.  En  ce  cas,  celui  qui  en  auroit  le  plus, 
auroit  le  dernier;  & je  ne  vois  pas  que  celle-là 
fût  à notre  défavantage  avec  qui  que  ce  puifte 
être.  La  fécondé  , plus  conforme  à la  tournure 
aétuelle  des  chofes,  c’eft  que  chacun  de  fon  côté 
feroit  concurremment  leCommerce  chezlesNa- 
tions neutres,  & folliciteroit  l’exclufion  de  fon 
rival.  Oh!  dans  ce  cas,  je  demande  pour  laquelle 
des  deux  parleroient  la  juftice,  les  faits  & le« 
vues  d’utilité?  Ne  feroit-ce  pas  pour  celle  qui 
renonçant  à tout  privilège  particulier  ne  de- 
mande de  franchifes  que  celles  qu’elle  offre, 
&. d’avantages  que  ceux  qu’elle  procure? 

Enfin,  ou  la  Nation  Cananéenne  a,  au  mo- 
ment de  l’interdi&ion , plus  de  Commerce  que 
nous,  ou  elle  en  a moins.  Si  elle  en  a plus , la 
perte  d’une  branche  confidérable  lui  doit  être 
plus  fenfible;  fi  elle  en  a moins,  elle  eft  moins 
en  état  de  fe  récupérer  ailleurs  de  ce  qu’elle  per- 
droit  chez  nous.  Je  fais  qu’on  peut  me  rétor- 
quer l’argument:  mais  d’une  part,  on  ne  fauroit 
m’ôter  l’avantage  d’avoir  la  juftice  de  mon  cô- 
té, & un  objet  fixe  au  lieu  d’un  but  idéal  ; de 
l’autre , je  vois  d’ici  à peu  près  quelles  pour- 
roîent  être  ces  Puiftances  : je  connois  des  vues 
chez  elles , ainfi  que  des  moyens  chez  moi , qui 
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feroient  prévaloir  mon  parti,  j’en  dis  allez;  mais 
je  m’en  réferve  peut-être  encore  davantage. 

Cependant  ce  feroit  pouffer  trop  loin  le  châ- 
teau en  Efpagne,  que  de  donner  comme  proba- 
ble l’efpérance  qu’un  pareil  état  de  tenfionpût 
durer  fans  occafionner  une  guerre  ouverte  entre 
des  Nations  rivales  & déjà  aigries  par  l’inter- 
diCtion  mutuelle  du  feu  & de  l’eau.  C’efl  ici  que 
je  rappelle  ce  que  j’ai  écrit  à la  fin  du  Chapitre 
précédent,  quand  après  avoir  établi  une  florif- 
fante  Marine  militaire  chez  nous , & les  moyens 
de  la  foutenir  & de  la  diriger  de  façon  qu’elle 
foit  en  état  de  nous  faire  refpeéter  par-tout,  j’ai 
dit  que  j’allois  ajouter  à tant  de  refforts  natu- 
rels & qui  naiffoient  de  la  chofe,  des  moyens 
étrangers  & qui  nous  deviendroient  propres. 

Revenons  en  effet  fur  la  fuite  d’objets  que 
j’ai  préfentésdans  le  cours  de  cet  Ouvrage;  pei- 
gnons le  Roi  Pafteur  environné  d’un  Peuple  im- 
menfe  qui  bénit  la  douceur  & la  vigilance  de  fon 
. Gouvernement,  ouvrant  fes  chemins,  fes  Villes 
& fes  Ports  aux  Etrangers  qui  jouiroient  chez  1 ui 
des  mêmes  avantages  que  fes  regnicoles.  Mon- 
trons ce  Prince  magnanime , qui  d’une  part  a 
perfuadé  l’Europe  de  fa  modération,  & de  l’au- 
tre, montré  que  cette  vertu  eft  fondée  en  orin- 
cipes,  & qu’étant  chez  lui  l’ame  de  la  juftice, 
il  en  veut  être  l’arbitre  ailleurs.  Bienfaiftnt  pour 
tous  fes  voifins,  il  leur  a communiqué  les  Arrs 
qui  font  fa  profpérité,  enfeigné  fes  Manufactu- 
res, encouragé  chez  eux  l’Art  de  la  navigation; 
ils  lui  doivent  tout  enfin,  & il  ne  leur  demande 
rien. 

En  cet  érat , il  leur  préfente  un  traité  dont 
tout  l’objet  eft  de  rendre  libre  la  mer  & les  com- 
munications, le  travail  & l’induftrie.  Ce  traité 
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viüblement  mile  pour  la  plupart  des  Puiffances 
auxquelles  il  eft  propofé,  a été  figné,  comme 
je  l’ai  dit,  par  plufieurs  d’entr’elles  qui  en  onc 
vifiblement  goûté  les  fruits.  Concevez,  s’il  fe 
peut,  quel  accroiflement  de  réputation  doit 
avoir  procuré  à ce  Prince  une  telle  conduite. 
Chacun  fait  que  la  réputation  eft  le  premier  des 
biens  pour  tout  homme,  en  quelque  clafle  que 
la  Providence  l’ait  placé;  mais  que  ce  bien  de 
vient  plus  important  pour  chacun  d’eux  en  pro- 
portion de  l’élévation  de  fon  état.  Un  Roi  de 
haute  renommée  eft  la  principale , &,  pour  ainü 
dire,  l’unique  force  de  fon  Etat.  Or , fuppofant 
que  ce  Prince,  ami  des  hommes,  dont  toutes 
les  démarches  & les  vues  font  à découvert, 
dont  toute  la  politique  eft  fur  les  levres,  foit 
obligé  d’employer  le  glaive  pour  foutenir  la 
caufe  de  l’humanité;  peut-on  penfer  que  cette 
guerre  ne  devienne  pas  bientôt  la  caufe  com- 
mune de  toutes  les  Puiffances  alliées?  & c’eft 
alors  qu’affranchi  par  la  Déclaration  de  guerre 
des  entraves  de  la  juftice  qui  me  défendoit  de 
contraindre  même  pour  impofer  le  joug  de  l’hu- 
manité, je  ne  ferois  de  traité  que  celui  dont  la 
bafe  feroit  l’acceflion  à la  confraternité  uni- 
verfelle  dans  le  Commerce. 

Tel  eft  le  feul  joug  qu’il  foit  permis  d’impo- 
fer  à fes  voifins , & le  feul  empire  qu’il  foit 
utile  & pratiquable  d’exercer  fur  eux.  Et  qu’on 
ne  m’accufe  pas  de  donner  ici  un  rechauffé  de 
Platon  & de  fa  République  : ce  rare  génie  bâ~ 
tiffoit  en  l’air,  & moi  je  parle  d’après  les  faits 
tels  qu’ils  font , & j’en  tire  des  arrangements 
fubféquents,  tels  qu’ils  doivent  être. 

Je  ne  vois  fur  tout  cela  qu’une  objection 
réelle  à me  faire,  qui  eft  celle  du  Fifc.  Votre 
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entiete  liberté  de  communication  , me  dira- 
t-on,  entraîne  d’une  part  la  fupprelîion  de  tous 
droits  & douanes  intérieures,  qui,  félon  vous, 
ne  font  que  des  obftruétions  contraires  à la  cir- 
culation; de  l’autre,  celle  des  droits  d’entrée 
& de  fortie  des  Ports  : par  où  donc  remplace- 
rez-vous le  déchet  énorme  que  votre  plan  caufe 
aux  revenus  de  l’Etat;  & comment  le  Roi , qui 
ne  fait  point  le  Commerce,  profitera-t-il  de  ce- 
lui de  fes  Sujets?  Ne  nous  alléguez  point  ici 
vos  axiomes  philofophiques&  rebattus, que  les 
richefles  des  Peuples  font  celles  du  Prince  ; qu’où 
il  y a plus  d’hommes,  les  fervices  font  à meil- 
leur marché,  d’où  s’enfuit  qu'un  moindre  nu- 
méraire équivaut  à un  plus  grand;  que  des  Peu- 
ples riches  & contents  font  toujours  prêts  à fe 
faigner  pour  l’honneur  & l’utiliré  de  leur  Prin- 
ce; que  la  réputation  eft  le  plus  grand  de  biens, 
& autres  fentences  de  cabinet.  Nous  avons  af- 
fez  entendu  de  tout  cela  : nous  faurions  aufll, 
fi  nous  voulions  favoir,  que  plus  les  Peuples 
font  riches,  plus  ils  font  attachés  à leurs  richef- 
fes,&  d’autant  moins  difpofés  à s’en  defiaifir; 
qu’où  il  y a plus  d’hommes,  il  faut  plus  de  nerf 
pour  les  contenir  ; que  les  Princes  de  la  plus 
haute  réputation,  Salomon,  ou,  fi  l’on  veut, 
Louis  XIV.  font  ceux  qui  ont  le  plus  accru  leurs 
finances,  &c.  mais  tout  cela  ne  fait  rien  au  fait. 
L’extraordinaire  des  guerres,  la  Marine,  la  Po- 
litique, lajuftice,  la  Police,  la  Maifon  du  Prin- 
ce , ne  feront  point  entretenus  avec  des  axio- 
mes moraux  : ainfi  donc  remplacez  au  rréfor 
d’un  côté  ce  que  vous  lui  ôtez  de  l’autre,  finon 
l’on  ne  vous  fera  feulement  pas  l’honneur  de 
vous  ranger  dans  laclafie  des  fui  van  ts  de  Sir  Po- 
l itick , qui  vifionnaires  de  bonne  foi  méritent 
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du  moins  quelqu’indulgence  comme  tous  bien 
intentionnés;  mais  linge  du  renard  fans  queue, 
vous  ferez  fifflc  , comme  ayant,  en  vertu  d’une 
dialectique  aufli  foible  qu’abondante,  entrepris 
de  nous  démontrer  que  les  fievres  quartes  nous 
font  bonnes. 

Ce  n’ell  peut-être  pas  des  gens  du  Fifc  que 
viendroient  ces  objections  : ceux  d’enrr’eux 
qui  n’entendent  que  leurs  calculs , ne  lifent  & 
ne  commentent  que  Barrême,  & les  autres  plus 
éclairés  favent  bien  que  le  mieux  eft  poffible; 
mais  incertains  H le  mieux  public  concourroit 
avec  le  mieux  particulier,  ils  parviennent  à 
penfer,  à force  de  le  dire,  que  tout  ce  qui  eft 
eft  bien , & qu’il  fuffit , pour  être  homme  d’Etat , 
de  faire  l’office  du  jour  le  plus  rondement  & le 
plus  utilement  qu’il  eft  poffible.  Mais  de  quel- 
que genre  que  puiflent  être  les  auteurs  de  ces 
objections,  qui,  je  l’avoue,  peuvent  du  moins 
venir  à l’efprit  de  bien  des  gens,  je  leur  répon- 
drai fommairement , & fans  répétition  de  mes  an- 
ciens principes  où  je  ne  crois  pas  avoir  rien  biai- 
fé:  i°.  Que  je  n’ai  jamais  prétendu  rendre  les 
Sujets  de  l’Etat  riches;  mais  au  contraire,  l’E- 
tat riche  de  Sujets.  a°.  Qu’en  avouant  qu’où  il 
y a plus  d’hommes,  il  faut  plus  de  nerf  poul- 
ies contenir,  je  demande  ce  que  c’eft  que  ce 
nerf.  Si,  félon  mes  Critiques , ce  nerf  eft  la 
finance , je  conviendrai  que  j’ai  fait  autre  part 
que  chez  eux  mon  cours  d’anatomie  -.mais  j’ai 
oui  dire  que  le  plus  riche  & le  moins  nerveux 
des  Souverains  eft  le  Mogol  ; & l’hiftoire  des  ré- 
volutions d’Empires  nous  montre  que  dans  le 
conflit  de  deux  Nations,  la  plus  riche  a toujours 
fuccombé.  Si,  au  contraire,  le  nerf  eft  la  po- 
lice intérieure , & les  forces  de  terre  & de  mer, 
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tout  cela  n’agit  que  par  des  hommes;  & qui  en 
a le  plus,  a le  plus  de  nerfs  aufli.  30.  Que  les 
Princes,  qui,  doués  d’ailleurs  des  plus  grandes 
qualités , ont  abufé  de  l’obéilfance  de  leurs  Su- 
jets pour  pouffer  trop  loin  les  reffources  de  la 
Finance , ont  préparé  par  cet  éclat  éphémère  les 
plus  fatales  révolutions,  des  fciflions  d’Empi- 
res,  des  banqueroutes  d’Etat,  &c.  mais  que 
Cyrus , Charlemagne  & autres , dont  le  nom 
fera  toujours  un  éloge,  ont  fait  les  plus  grandes 
chofes  fans  moyens  extraordinaires,  & ayant 
toujours  en  horreur  de  fouler  les  Peuples.  Pour 
en  venir  enfin  au  point  principal,  & oubliant 
pour  ce  moment-ci  par  combien  de  raifons  de 
fait  j’ai  prouvé  que  le  Roi  Pafteur  doubleroic 
fes  revenus  en  cultivant  fes  terres,  j’offre  un 
dédommagement  tout  fimplo  de  la  diminution 
de  revenus  occafionnée  par  la  fuppreflion  des 
Douanes,  & autres  droits  perçus  en  ce  genre 
dans  l’intérieuf  du  Royaume  & fur  nos  fron- 
tières : & quel  efl-il?  accroiflèment  d’impôts 
fur  les  terres.  Je  m’explique. 

Il  a paru  cette  année  un  Ouvrage  fous  le  ti- 
tre de  Mémoire  S.  L.  E.  P . Ce  morceau  qui 
traite  d’un  des  détails  du  régime  domeftique, 
montre  dans  l’Auteur  des  connoiffances  en  ce 
genre  que  je  n’ai  pas;  mais,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  toutes  fes  idées  en  grand  rentrent  dans 
mon  plan.  Quant  aux  détails  qui  paroiffent  trai- 
tés avec  une  grande  vérité,  ils  démontrent,  du 
moins  par  le  fait,  qu’il  eft  très- poffible  de  voir 
des  Peuples  qui , fourniffant  au  Prince  des  fubfi- 
des  au  moins  aufii  forts  que  leurs  voifins,  s’im- 
pofent  encore  volontairement  des  fommes  con- 
lidérables  pour  leurs  dépenfes  particulières, 
uniquement  encouragés  par  les  avantages  d’une 
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forte  de  liberté  intérieure,  & d’une  répartition 

établie  fur  un  tarif  fixe  & permanent. 

Ce6  deux  chofes  font  tellement  de  droit  na- 
turel, qu’on  ne  peut  regarder  les  arrangements 
contraires  à cette  façon  d’être  qui  fubfilïent  en- 
core, que  comme  de  ces  relies  d’enfance  que 
l’âge  mûr  corrigera  dans  peu  ; mais  il  réfulte 
de  ces  notions  une  preuve  de  fait,  que  les  ter- 
res, dans  l’état  même  où  font  les  chofes,  pour- 
roient  porter  plus  qu’elles  ne  font  au  moyen 
de  ces  deux  conditions.  Oh  ! maintenant , fi 
revenant  fur  la  fuite  de  principes  inconteflables 
par  lefquels  j’ai  démontré  que  tout  vient  de  la 
terre,  que  tout  produit  part  delà,  quelqu’al- 
tération  & changement  que  le  travail  ait  pro- 
curé à la  matière  première,  que  toutes  les  char- 
ges portent  en  poids  fur  là  terre,  que  toute  in- 
dultriela  fait  valoir,  & conféquemment  que  tout 
Commerce  ell  à fon  profit;  fi,  dis-je,  fe  rap- 
pellant  cette  fuite  d’induélions  toutes  fimpîes , 
& que  je  n’ai  pas  inventées,  on  veut  ajouter  en- 
core à ces  avantages  démontrés  ceux  qui,  dans 
l’ordre  économique  que  j’ai  établi,  doivent  ré- 
fulter  du  bâillement  des  intérêts  & de  l’ex- 
îinétion  ou  diminution  des  rentes,  qui  doivent 
porter  le  prix  de  la  terre  à un  taux  inefpéré, 
l’on  verra  qu’en  cet  état  le  Propriétaire  payera 
dix  pour  gagner  cent;  que  fa  tourbe,  fon  grès, 
fon  ardoile,  tout  enfin  ce  qui  n’avoit  point 
de  prix,  en  acquerra  jufqu’à  vingt  pieds  fous 
terre,  & qu’il  fe  trouvera  trop  heureux  d’ache- 
ter par  une  légère  fubvention  le  concours  de 
l’indullrie  univerfelle  fur  fon  fumier. 

Voilà  tout  mon  fecret  : je  n’en  eus  jamais  que 
de  fimples,  & à vrai  dire,  je  ne  fais  aucun  cas 
des  autres.  D’ailleurs,  on  ne  doit  pas  s’atten- 
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dre  à trouver  ici  des  projets  de  Finance.  Quand 
j’aurois  cet  efprit-là , il  me  feroit  abfolumenc 
inutile.  Je  n’en  luis  cependant  pas  rellementdé,- 
pourvu , que  je  ne  puifle  faire  un  offre  comme 
feu  Girardin  ; c’eft  qu’on  falfe  un  relevé  de  ce 
que  valent  les  Douanes  du  Royaume , qu’on  pré- 
levé ce  qu’il  en  coûte  pour  l’entretien  des  pré- 
pofés  & les  fraix  de  la  geftion  de  cette  partie,  & 
que  le  produit  en  foit  établi  fur  lepied  de  la  meil- 
leure année  en  dix  : j’offre  alors  de  m’en  char- 
ger, & d’en  donner  le  double  au  Roi,  fauf  à en 
traiter  avec  tels  gens  qu’il  me  plaira , Etrangers, 
•Nations  ou  Particuliers,  Compagnies,  Cham- 
bres du  Commerce,  Provinces,  Communau- 
tés, &c.  fans  exiger  que  l’autorité  me  prête  main- 
forte  en  quoi  que  ce  foit,  & promettant  en  ou- 
tre qu’on  ne  payera  nulle  part  aucuns  droits  de 
Douane, d’entrée  oudefortie,ni  dans  le  Royau- 
me ni  fur  la  frontière.  C’eft,  je  crois  au  fond, 
avoir  trop  répondu  à cette  objeétion  : revenons. 

L’intérêt  exclufif,  femblable  à ces  fruits  trom- 
peurs qui  lous  une  belle  apparence  cachent  un. 
venin  corrofif,  n’eft:  autre  chofe  qu’un  poifon 
lent , qui  ronge  & détruit  également  celui  qui  le 
prépare,  & celui  qu’il  attaque.  Comment  un 
Gouvernement , dont  les  démarches  & lescon- 
feils  tendent  hautement  à cet  intérêt , peut-il 
attendre  de  fes  Sujets  quelque  fraternité  entre 
eux,  quelque  foin  de  la  gloire  de  l’Etat,  quel- 
qu’amour  de  la  Patrie  ? Ses  voifins  lui  font  étran- 
gers, parce  qu’il  n’a  avec  eux  qu’un  rapport  fé- 
cond , fi  l’on  peut  parler  ainfi  ; il  le  fera  de  même 
au$  Habitants  des  Provinces  de  l’Etat , qui  ne 
le  regarderont  que  comme  une  Puifïànce  étran- 
gère , attentive  à s’enrichir  des  dépouilles  de  la 
vraie  Patrie,  & ne  verront  fa  domination  que 
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comme  une  furcharge  : l’Habitant  d’une  Ville 
particulière  aura  les  mêmes  fentiments  pour  le 
corps  de  l’adminiftration  générale  de  la  Pro- 
vince; le  pere  de  famille  pour  la  Communau- 
té; l’enfant  s’accoutumera  à regarder  fon  pere 
& fes  freres  comme  des  Vampires  qui  ledefle- 
chent  & rendent  fa  condition  plus  mauvaife. 
Toutes  les  pallions  particulières  enfin  tendront 
à la  difiblution  de  la  Société  générale,  & l’in- 
térêt déguifé  fera  le  lien  unique  des  Citoyens 
enu’eux , femblables  à ces  animaux  de  carnage 
qui  s’aident  & s’unifient  en  quelque  forte  pour 
la  rapine,  toujours  prêts  à s’entre-dévorer  pour 
le  partage  de  la  proye. 

Je  m’entends  oppofer  de  toutes  parts,  que 
l’Hiftoire  démontre  prefqu’en  tous  lieux  que 
l’amour  de  la  Patrie  n’elt  point  du  tout  une 
branche  de  cette  douce  & recommandable  vertu 
qu’on  appelle  l’humanité  ; que  les  Peuples  qui 
nous  ont  donné  les  plus  grands  exemples  de  la 
première  de  ces  vertus , ont  toujours  été  ceux 
qui  fraternifoient  le  moins  avec  les  Etrangers; 
que  les  Juifs  les  avoient  en  horreur , les  Grecs 
en  haine,  les  Romains  en  mépris;  &quel’An- 
glois,  qui  d’entre  les  Peuples  modernes  efi:  ce- 
lui où  le  patriotifme  efi:  le  plus  en  recomman- 
dation, fait  de  fon  droit  de  naturalité  le  titre 
le  plus  exclufif&le  moins  communicable; que 
ce  font  cependant  les  Peuples  qui  eurent  le  plus 
de  profpérité  & de  durée.  Cette  objeftion  vaut 
peut-être  la  peine  d’être  difcutée. 

Les  Juifs,  à les  examiner  dans  le  point  de 
vue  qui  nous  efi:  ordonné,  dévoient,  félon  les 
vues  de  la  Providence,  éviter  toute  communi- 
cation étrangère  pour  conferver  dans  toute  fa 
pureté  le  dépôt  précieux  de  la  Loi  écrite , & 
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fè  garantir  de  la  corruption  de  l’idolâtrie  qui 
les  environnoit  de  toutes  parts.  La  même  Loi 
nous  ordonne  aujourd’hui  d’être  tous  freres; 
mais  ce  n’eft  point  dans  ce  fens-là  que  nous  con- 
fidérons  leschofes.  A les  voir  donc  uniquement 
en  politique,  je  demande  fi  l’Hiftoire  entiers 
des  Juifs , fi  leur  infortune  éternifée , offre  un 
tableau  bien  concluant  pour  le  dogme  de  l’in- 
térêt exclufif. 

Les  Grecs  toujours  divifés  entr’eux,  tou- 
jours jaloux  de  la  profpérité  publique  & de  la 
vertu  des  Particuliers , nous  font  voir  dans  l’Hif- 
toire  de  leur  Gouvernement  intérieur  le  théâ- 
tre le  plus  rebutant  de  l’inconféquence  humai- 
ne; les  différentes  petites  Républiques,  quipar- 
tageoient  entr’elles  cette  partie  des  beaux  Arts 
& des  grands  talents,  s’uferent,  pour  ainfi  dire, 
les  unes  contre  les  autres.  Les  Grecs  conqué- 
rants furent  les  pires  des  Maîtres;  les  Grecs 
affujettis,  les  plus  vils  des  Efclaves. 

Les  Romains  aimèrent  leur  Patrie  par-deffus 
toute  chofe;  mais  qu’étoit-ce  que  cette  Patrie? 
l’Univers  entier , dont  l’empire  promis  à leur 
poftérité  faifoit  le  premier  de  leurs  préjugés. 
T outes  leurs  guerres , tous  leurs  traités  tendoient 
à cet  objet  unique  : leurs  ennemis  les  plus  cruels 
une  fois  affujettis,  entroient  en  part  des  privi- 
lèges des  Citoyens , & faifoient  portion  de  la 
Patrie.  Ils  marchèrent  de  la  forte  à la  Monar- 
chie univerfelle  ; & fi  dans  les  tempsde  leur  prof- 
périté  ils  devinrent  orgueilleux  & inhumains, 
ce  fut  un  vice  d’un  Gouvernement  étendu  par 
delà  les  bornes  naturelles  de  fa  conftitution. 
Profpérant  comme  guerriers,  ils  déclinèrent 
comme  Citoyens,  fitôt  qu’ils  eurent  pris  des 
Grecs  la  manie  de  traiter  de  barbares  les  Etran- 
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gère,  jufqu’aux  temps  où  ces  Barbares  étouffè- 
rent enfin  leur  civilité , comme  le  feront  tou- 
jours tous  Barbares  qu’on  regardera  conftam- 
ment  comme  tels. 

Quant  aux  Anglois,  un  principe  d’honnêteté 
& de  pudeur  doit  empêcher  un  Ecrivain  qui  fe 
refpeéte  de  diflerter  fur  les  Nations  vivantes; 
mais  fentant  bien  qu’en  tout  & par-tout  je  ne 
parlerai  que  comme  Ami  des  hommes , j’ofe  dire 
mon  avis  fur  leur  droit  de  naturalifation,  dont 
ils  étendent  d’une  part,  & reflêrrent  de  l’autre 
le  privilège.  Rien  n’efl  fi  inconféquent  que  de 
les  voir  d’un  côté  réfifter  dans  leur  Ifle  à l’évi- 
dence de  l’utilité  de  la  naturalifation  des  Etran- 
gers, qui  leur  efl  mife  fans  celle  devant  les 
yeux  parles  difcours  & les  écrits  des  Citoyens 
éclairés;  & de  l’autre , admettre  & attirer  même 
dans  leurs  colonies  les  Proteflants  de  toutes  les 
régions  de  l'Europe.  Une  raifon  puérile,  & 
pour  cela  même  frappante , leur  fervira  pour 
motiver  cette  inconféquence.  C’elt , diront- 
ils,  que  le  terrein,  & par  conféquent  l’objet  du 
travail , efl  immenfe  dans  les  colonies , & borné 
dans  la  métropole.  J’ai  répondu  dans  tout  cet 
Ouvrage  à cette  futile  objection  : fi  le  terrein 
& le  travail  font  portés  au  plus  haut  point  de 
production  en  Angleterre  , les  Etrangers  ne 
trouveront  pas  de  place,  & vous  ne  rifquez 
rien  à les  admettre;  mais  ce  fi- là  efl  le  pen- 
dant de  celui  qui  dit  : Si  le  ciel  tombait.  Vous 
vous  flattez  d’envahir  le  Commerce  du  monde, 
ou  du  moins  vous  voulez  en  conquérir  &con- 
ferver  la  plus  grande  partie  : le  Commerce  du 
monde  en  efl  l’empire,  vous  le  favez;  étendez 
donc,  comme  les  Romains,  le  nom  Anglois  fur 
tout  ce  qui  voudra  bien  le  porter.  Je  ne  connais 
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d’autre  reflort  de  puiflance  que  des  hommes,  & la 
Fable  de  la  Grenouille  ne  repréfente  rien  mieux; 
qu’un  petit  Peuple  qui  prétend  à un  grand  Em- 
pire. Mais  pourquoi  combattre  chez  les  An- 
glois,  comme  un  faux  calcul  de  droit,  une  mé- 
prife  de  fait  qui  n’eft  qu’un  refte  de  barbarie  & 
d’erreur  populaire  chez  une  Nation  où  les  cris 
du  Peuple  prévalent  fouvent  fur  les  bonnes  rai- 
fons?  Je  l’ai  dit,  la  conduite  des  Anglois  dans 
leurs  colonies  prouve  qu’ils  ont  fenti  le  faux  de 
ce  préjugé,  & c’eft  à tort  qu’on  les  accuferoic 
de  judaïfer  en  ce  genre. 

Si  ce  fentiment  pouvoit  être  bon  à quelque 
chofe,  ce  ne  feroit  qu’à  un  petit  Peuple,  dont 
toute  l’ambition  fe  borneroit  à fe  tenir  bien  en- 
femble  & maintenir  fa  liberté  : cependant  tous 
l’ont  abandonné;  & les  Suifles,  Nation  peut- 
être  la  plus  fage  & la  plus  heureufe  qui  ait  en- 
core paru,  reçoivent  chez  eux , fans  aucune  dif- 
ficulté, les  Etrangers  qui  viennent  s’y  établir. 

Enfin,  la  même  raifon  qui  a établi  chez  tou- 
tes les  Nations  policées  la  défenfe  des  mariages 
entre  proches,  milite  contre  Pexclufion  étran- 
gère. On  a voulu  lier  les  hommes  par  des  al- 
liances & confondre  les  familles,  les  unir,  de 
peur  que  les  plus  fortes  n’étouffafTent  les  plus 
foibles , provigner , pour  ainfi  dire , les  reflour- 
ces  & les  talents  en  tout  genre.  Qu’eft-ce  que 
lesNations,  finon  de  grandes  familles?  Le  de- 
voir des  Légiflateurs  eft  de  les  unir  entr’elles, 
de  faire  tomber , d’abord  quant  au  perfonnel , 
enfuite  pour  la  généralité,  cesodieufesdiftinc- 
tionsderegnicoles  & d’étrangers.  Le  globe  en- 
tier eft  contigu;  tous  les  Pays  font  voifins, 
tous  les  hommes  font  freres. 

Loin  donc , à plus  forte  raifon , tous  ces  mal- 
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heureux  droits  d’aubaine , de  bris  & naufrage , 
de  péage,  &c.  comme  autant  de  reftes  d’une 
aveugle  barbarie,  & de  dérivés  de  la  loi  du  plus 
fort,  loi  plus  dangereufe  encore  pour  les  puif- 
fants  que  pour  les  foibles.  Peuples  & Souve- 
rains, rivaux  de  puiffance  & de  grandeur,  je 
fais  le  fecret  de  faire  prédominer  infailliblement 
celui  de  vous  qui  le  premier  voudra  m’en  croi- 
re; & ce  fecret,  le  voici.  Celui  qui  le  plus  conf. 
tamment  voudra  prendre  la  devife  & la  conduite 
de  l’ami  des  hommes  en  général , régnera  fur 
leurs  cœurs  & leur  affeétion , forte  d’empire 
d’où  naiffent  tous  genres  de  profpérité. 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  deffus,  que  ce  beau 
fecret  de  la  politique  commerçante , qu’on  ap- 
pelle prohibition , n’efl  qu’une  greffe  bêtife , qui 
fuppofe  des  grues  dans  nos  voifins  quand  elle 
employé  l’artifice , & qui  devient  la  plus  for- 
dide  injuflice  quand  elle  fe  fertde  la  violence. 
Ce  genre  de  Loix  contraires  au  droit  naturel , 
n’efi:  propre  dans  l’intérieur  qu’à  faire  haïr  & 
méprifer,  comme  fatellites  de  la  tyrannie,  les 
gens  prépofés  au  maintien  de  leur  exécution; 
qu’à  entretenir  vagabonds  fes  infraéteursaux  dé- 
pens des  Sujets  de  l’Etat;  qu’à  donner  enfin  dans 
l’opinion  publique  la  préférence  aux  étoffes  & 
denrées  étrangères  fur  les  nôtres;  au  dehors, 
qu’à  entretenir  un  germe  de  divifions  & de 
mal-vouloir , qui  ne  peut  manquer  de  dégénérer 
fréquemment  en  guerre  ouverte  au  détriment  de 
toutes  les  parties.  Toute  paix  ne  fera  jamais 
dans  le  réel  qu’une  treve,  tant  que  le  mal  ne 
fera  pas  déraciné  dans  fon  principe;  & ce  prin- 
cipe, ce  font  les  prohibitions. 

Ce  dernier  raifonnement  paroîtra  fingulier, 
en  fe  rappellant  l’hiftoire  des  guerres  qui  ont 
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affaibli  & ravagé  l’Europe  depuis  plufieurs  fie- 
cles;  mais  quand  j’en  ferai  à cet  article,  j’ef- 
pere  faire  voir  que  le  fyftême  a changé,  & que 
déformais  on  ne  doit  plus  craindre  que  des  guer- 
res de  Commerce  : les  autres  ne  feront  que  des 
feux  de  paille  faciles  à éteindre  ; cela  fe  verra 
dansfon  temps.  Je  finis  fur  l’Article  des  Prohi- 
bitions, dont  chaque  branche  produiroitun  vo- 
lume; mais  il  eft  des  chofes  dont  la  fubftance 
feule  fuffit. 


CHAPITRE  VI. 


Des  Colonies . 

LE  monde  entier  ne  s’eft  peuplé  que  par  co- 
lonies. Soit  qu’on  adopte  le  fyftême  de 
population  première  que  la  Foi  nous  enfeigne , 
& dont  chaque  pas  que  l’on  fait  vers  la  connoif- 
fance  de  l’Hiftoire  du  genre  humain  nous  fait 
retrouver  les  traces  & nous  confirme  la  vérité; 
foit  aufîi  qu’on  veuille  fe  jetter  dans  la  mer  im- 
menfe  d’incertitudes  & d’inexplicabilités  que 
rencontre  le  Pyrrhonifme,  on  ne  fauroit,  fans 
révoquer  en  doute  fa  propre  exiftence , nier  que 
le  monde  fe  foit  peuplé  par  Colonies. 

Les  Colonies,  branche  du  Gouvernement, 
font  comme  lui  un  effet  de  la  néceflité  que  l’ef- 
prithumain  aenfuiteréduiten  Art;  mais  on  peut 
dire  qu’il  s’en  faut  bien  que  cette  branche  ne 
fe  foit  perfectionnée  comme  le  tronc.  L’art 
des  Colonies  eft  encore , félon  moi , dans  fa  plus 
imbécille  enfance.  C’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  dé- 
montrer, & l’on  doit  me  pardonner  la  forte  de 
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détail  dans  lequel  j’entrerai  fur  un  article  qui  a 

tant  de  rapport  avec  mon  lujec. 

On  peut  divifer  à cet  égard  les  différents  âges 
du  monde  en  trois  temps,  i Les  premières  Co- 
lonies des  temps  nommés  dans  l’Hiftoire  héroï- 
ques & fabuleux , c’eft-à-dire , des  temps  dont 
la  mémoire  n’eft  parvenue  jufqu’à  nous  qü’en- 
veloppée  de  fables,  à travers  lefquelles  il  eft 
comme  impoffible  de  découvrir  quelques  tra- 
ces de  vérité.  20.  Les  Colonies  des  Anciens,  à 
compter  depuis  les  premiers  temps  où  la  guerre 
n’étoit  qu’un  brigandage,  où  l’œil  de  la  tradi- 
tion & celui  de  l’Hiftoire  fa  fœur  cadette  a com- 
mencé à éclairer  l’humanité  , jufqu’à*  ceux  où 
la  guerre  ceffant  d’être  un  mal  de  néceflité, 
elle  parvint  aux  honneurs  de  l’Empire,  & de- 
vint une  forte  de  droit  parmi  les  humains  mal- 
heureux. Cette  Meurtrière  du  genre  humain  fup- 
pofa  dès-lors  le  monde  affez  & trop  peuplé. 
L’efprit  de  conquête  ne  régné  que  fur  la  ter- 
reur, & la  terreur  ne  fauroit  avoir  trop  peu  de 
voifins.  Dès-lors  les  Colonies  cefferent  : & û 
quelques  Princes  ont  encore  fondé  des  Villes, 
comme  en  effet  la  plupart  des  grands  Princes 
ont  eu  cette  noble  ambition,  fur-tout  dans  les 
temps  anciens,  ce  ne  furent,  pour  la  plupart, 
que  des  déplacements  d’un  lieu  à un  autre.  Quel- 
ques-uns de  ces  déplacements,  à la  vérité,  ont 
moins  été  le  fruit  d’une  vanité  inutile,  que 
d’une  politique  éclairée.  Telles  furent  autrefois 
Alexandrie,  Conftantinople,  &c.  & prefquede 
nos  jours  Livourne,  Petersbourg;  mais  ceci  ap- 
partient aux  fondations , & non  aux  Colonies. 

Il  eft  en  général  vrai  de  dire  qu’aufïï-tôt  que 
les  hommes  ont  été  affez  près  les  uns  des  autres 
pour  fe  retrouver,  ils  ne  fe  font  prefque jamais 
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rejoints  que  les  armes  à la  main.  J’ai  trouvé  en 
ma  vie  un  Philofophe  qui  prétendoit  que  l’hom- 
me n’étoit  autre  chofe  qu’un  animal  foible  & 
malin , que  tous  Tes  traits  de  force  étoient  des 
élans  hors  de  fa  nature , femblables  au  défef- 
poir  qui  rend  un  chat  renfermé  un  animal  re- 
doutable ; mais  qu’au  fond  il  n’étoit  propre  qu’à 
l’orgueil  & à la  molleife  dans  la  profpérité,  & 
à rabattement  ou  à la  rage  dans  l’adverfité.  Je 
n’ai  jamais  aimé  cette  philofophie-là , & l’on 
fent  que  la  thefe  ci-deifus  ouvre  la  carrière  à des 
volumes  de  pour  & de  contre,  où  ce  dernier  ce- 
pendant auroit  l’avantage;  mais  il  faut  avouer, 
qu’à  ne  confulterque  l’hiftoire  du  genre  humain, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  qu’autant 
l’homme  éclairé  eft  au-defiusde  la  brute,  autant 
l’homme  inculte  & barbare  eft  au-deifous. 

Autre  vérité  très-eflèntielle  ; c’eft  que  les  paf- 
fions  brutales  & qui  déshonorent  l’humanité 
ne  lui  ont  jamais  fait  autant  de  mal  que  lui  en 
fait  ce  malheureux  intérêt  exclufif,  qui  paroît 
d’abord  une  paillon  combinée,  & qui  n’eft  au 
fond  qu’un  efclave  de  quelques  appétits  brutaux 
réunis.  Ses  ravages  ont  néceilîté  les  loix  & les 
peines  au-dedans,  les  traités  & les  guerres  au- 
dehors;  & rien  cependant  n’en  a pu  arrêter  les 
débordements , que  la  laifitude & la  foiblefie  mo- 
mentanée de  fes  reiforts  toujours  tendus  & tou- 
jours en  mouvement. 

Arrêtons-nous , & confidérons  tous  les  fléaux 
de  l’humanité  ici-bas  ; ce  font  autant  de  têtes  de 
l’hydre  qui  partent  du  même  tronc.  Tout  hom- 
me réfléchiifant  a fenti  cela  avant  moi,  & beau- 
coup d’autres  l’ont  dit  fans  doute  ; mais  je  trouve 
qu’en  ce  genre  on  a trop  défefpéré  de  la  per- 
fectibilité de  l’homme.  Il  femble  que  les  Légifii- 
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reurs,  les  Magiftrats , les  Minières , & tout  enfin 
ce  qui  eut  à gouverner  l’humanité,  ceux  d’entre 
eux  du  moins  que  leurs  lumières  rendoient  di- 
gnes de  leurs  places,  ayentftatué  fur  ce  vice-là 
comme  inhérent  à notre  fubflance,  & participant 
de  telle  forte  à notre  nature  qu’il  falloir  feule- 
ment en  arrêter  les  défordres  trop  vifibles  fans 
efpérer  pouvoir  en  corriger  le  principe.  Il  s’en 
faut  bien  que  je  ne  penfe  ainfi. 

Je  fuis  convenu  de  ce  point  pour  ce  qui  con- 
cerne la  cupidité  ; je  lui  ai  cherché  une  carrière 
libre  pour  s’étendre,  perfuadé  qu’envain  vou- 
droit-on  la  borner , & que,  quand  même  la  chofe 
feroit  poiïible,  ce  ne  feroit  qu’aux  dépens  d’un 
mobile  utile  & néceflaire.  Mais  ce  que  j’appelle 
l’intérêtexclufif eft  autre  chofe;  ce  n’eft  qu’une 
branche,  qu’un  calcul  de  la  cupidité  : ce  calcul 
eft  faux,  il  eft  aifé  de  le  démontrer  tel,  & les 
hommes  font  faits  pour  entendre. 

Ce  n’eft  pas  que  je  poufle  la  préemption  juf- 
qu’au  point  d’efpérer  que  ce  que  la  grâce  n’a 
point  fait,  elle  qui  au  fond  ne  profcrit  que  cela 
d’entre  les  hommes,  les  raifonnements  des  Ecri- 
vains & des  Auteurs  éclairés  le  puiflent  faire; 
mais  il  eft  certain  qu’une  vérité  fimple,  & qui 
parle  en  même-temps  au  cœur  & à l’efprit,  ne 
fauroit  être  trop  répétée,  & qu’à  la  fin  elle  ga- 
gne parmi  nous  : il  eft  du  devoir  de  qui  la  fent, 
de  la  faire  connoître  ; c’eft  ce  devoir  que  je  rem- 
plis en  ce  moment,  où  je  parois  me  laifter en- 
traîner dans  une  digreiïion  déjà  trop  rebattue 
dans  cet  Ouvrage;  mais  on  verra  qu’elle  rentre 
dans  mon  fujet  aétuel  aufîi  naturellement  qu’elle 
naiffoit  de  mon  Chapitre  précédent,  où  je  l’ai 
peut-être  trop  alongée. 

Du  moment  donc  que  les  hommes  commen- 
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cerent  à fe  bien  connoître,  loin  de  s’aider  les 
uns  les  autres,  ils  ne  longèrent  qu’à  s’entre- 
détruire.  Il  y eut  cependant  depuis  une  forte 
de  Colonies,  qui  a quelque  trait  avec  celles  du 
troifieme  âge  dont  je  parlerai  ci-deflous. 

Des  Peuples  vi&orieux,  pour  fonder  plus  fo- 
ndement leur  empire  fur  des  Provinces  conqui- 
fes,  tranfportoient  & établilfoient  des  Colonies 
au  milieu  de  ces  Provinces,  & dans  les  lieux 
les  plus  propres  à les  tenir  en  bride  ; ils  y éta- 
blilfoient  des  Vétérans  & autres  gens  de  main. 
Quoique  ces  Colonies,  formées  aux  dépens  des 
territoires  voifins,  ayent  écé  la  plupart  des  Vil- 
les florilfantes  par  les  foins  de  la  métropole  qui 
fraternifoit  avec  elles , ces  fortes  d’établilfe- 
ments  ne  contribuant  en  rien  à la  population 
ne  font  pas  de  mon  fujet , & appartiennent  plu- 
tôt aux  forterefles  qu’aux  Colonies. 

Le  troifieme  temps  de  celles-ci  commence  à 
celui  de  la  découverte  du  nouveau  monde,  & 
vient  jufqu’à  nous,  puifqu’indépendamment  de 
ce  que  les  différents  Peuples  de  l’Europe  qui  fe 
font  approprié  l’Amérique  font  chaque  jour 
pour  renforcer  leurs  Colonies  anciennes  & nou- 
velles, nous  venons  de  voir,  depuis  la  derniere 
guerre,  les  Anglois  fonder  Halifax,  & la  peu- 
pler de  foldats  réformés  qui  ne  font  ailleurs  que 
des  vagabonds  dangereux.  Ce  font  ces  trois 
temps  dont  je  vais  confidérer  la  marche  & la  pro- 
greflîon , non  comme  le  feroit  le  favant  & judi- 
cieux David  Hume,  mais  félon  mes  vues  aux- 
quelles l’érudition  eft  peu  nécelfaire,  & Am- 
plement pour  en  induire  fi  notre  façon  de  pen- 
fer  & d’agir  fur  cet  article  montre  des  lumiè- 
res bien  fûtes  & un  intérêt  bien  entendu. 
Nous  n’avons  de  connoilfance  des  premiers 
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âges  de  l’homme , que  par  nos  Livres  facrés. 
Quoique  très-foible  en  érudition  , j’en  fais  af- 
fez  pour  avoir  toujours  été  étonné  qu’il  y ait 
eu  des  Théologiens  affez  aveugles , & des  éco- 
les allez  ténébreufes,  pour  regarder  la  fcience 
comme  dangereufe,  & pouvant  nuire  à la  Re- 
ligion. Je  trouve  au  contraire  que  toutes  for- 
tes d’études  qui  confiaient  le  favoir  propre- 
ment dit , nous  ramènent  à la  fourmilion  qu’exige 
la  foi , tandis  que  la  grâce  feule  ou  la  fuperfti- 
tion  peuvent  alfujettir  un  ignorant. 

L’étude  des  faits  fur-tout,  accompagnée  de 
toutes  celles  qui  la  rendent  utile  & nécelfaire, 
n’eft  qu’un  cahos  dans  fon  origine , dans  fa  mar- 
che , dans  fon  enfemble  & dans  fa  fin , pour  qui , 
forcé  de  fe  choîfir  des  guides,  raye  d’abord  de  fa 
lifte  le  plus  ancien,  le  plus  authentique,  le  plus 
fimple  &le  plus  clair  des  Hiftoriens.  Notre  Spé- 
culateur dès-lors  fe  voit  par-tout  environné  de 
fables  tellement  mêlées  avec  la  vérité,  que  las 
de  débrouiller  fans  celfe  ce  dédale  de  contradic- 
tions , il  abandonne  fes  guides  fautifs  ; fe  fé- 
parant,  pourainfi  dire,  de  fa  mémoire,  il  s’ac- 
croche & fe  tend  fur  les  reftorts  de  fon  efprit, 
tout  prêts  à lui  manquer  encore,  après  l’avoir 
ébloui  par  un  mélange  confus  de  notions  équi- 
voques & de  folles  conjectures.  C’eft  alors  que 
la  mer  d’incertitudes  s’étend  à l’infini.  Par-tout 
il  voit  l’homme  brute  à côté  de  l’homme  civi- 
lifé  ; les  Arts  tantôt  naîffants,  tantôt  perfection- 
nés, étouffes  par-tout,  & toujours  par  la  bar- 
barie leur  vôifine,  qui  bientôt  voit  naître  dans 
fon  fein  l’ébauche  de  ces  mêmes  Arts  qu’elle  eût 
pu  conferver  & tranfmettre  en  s’épargnant  les 
douleurs  de  l’enfantement.  Ici  les  hommes  font 
noirs,  rouges  ailleurs,  blancs,  mulâtres,  jau- 
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nés,  & de  cent  autres  nuances;  les  différences 
d’ornements  ou  de  difformités  qu’ils  tiennent  de 
la  nature , celles  de  leur  ftruéture , tant  de  va- 
riétés, dis-je,  ou  de  contradictions  font  ima- 
giner à notre  fpéculateur  ,ou  même  croire,  fur 
la  relation  de  quelques  voyageurs , des  êtres  in- 
termédiaires qui  nous  rapprochent  de  la  brute , 

& le  voilà  prêt  à voir  les  Faunes  & les  SyU 
vains  des  anciens.  Revenant  enfuite  fur  i’efpece 
décidée  homme,  il  fe  perd  dans  fes  fpécula- 
tions  : forcé  de  renfermer  dans  le  même  genre 
tout  ce  qui  peut  produire  lignée , puifqu’il  voit , 
fans  en  concevoir  le  comment , que  la  nature  fe 
refufe  à perpétuer  les  dérivés  de  deux  efpeces  dif- 
férentes , il  comprend  dans  la  même  dynaftie  le 
Lapon  & l’Ethiophien , le  Malabare&  le  Fran- 
çois, le  Chinois,  le  Caraïbe  & l’Algonquin. 
Mais  comment  ces  hommes  fi  différents  fe  font- 
ils  répandus  de  la  forte  fur  la  furface  de  la  ter- 
re ? Leur  fouche  à chacun  d’eux  a-t-elle  été  dans 
leur  Canton?  En  ce  cas,  en  remontant  au  pre- 
mier, il  faut  mille  Deucalions  au  lieu  d’un. 
Sont-ils  fortis  de  la  terre  ? mais  elle  ne  produit 
rien  fans  germe.  Viennent-ils  d’un  feul?  mais 
quelle  différence!...  Que  de  ténèbres  prefque 
par-tout , fans  cependant  avoir  jamais  renoncé 
au  don  de  perfectibilité , à cette  intelligence  dif-  . 
tinCtive,  qui  bien  conduite  s’étend  au  befoin 
à l’infini  ! D’autre  part,  que  de  lumières  en  quel- 
ques lieux!  lumières  confervées  comme  le  feu 
facré , pour  fe  répandre  enfuite  fur  la  furface  de 
la  terre.  Qu’eft-ce  que  l’homme  enfin  ? D’où 
viennent  fes  Loix?  Pourquoi  la  néceffité  d’un 
Gouvernement?  Tout  en  un  mot  dans  cette 
carrière  n’efi;  qu’abyme  & profondeur  d’incer- 
titudes & d’obfcurités  ; & fi  l’efprit  peut , en 
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s’y  jouant,  trouver  matière  à quelques  fubtili- 
tés qui  fatisfont  un  amour-propre  futile,  il  n’y 
rencontre  pas  moins  un  tiflu  de  contradictions 
qui  défoie  l’amour  de  la  recherche  & de  la  vé- 
rité, fi  naturel  en  nous. 

C’efl  dans  le  délefpoir  & la  latfitude  où  cette 
pénible  courfe  jette  un  homme  vrai  & de  bonne 
foi,  que  je  veux  lui  préfenter  Moïfe  & les  Li- 
vres facrés,  dépôt  inaltérable,  plus  authenti- 
que mille  fois  que  l’exiftence  même  de  ceux, 
qui  en  nient  la  vérité;  mais  ce  n’efl  point  en 
cela  que  je  le  confidere.  J’ouvre  Moïfe,  il  me 
montre  l’homme  créé  par  un  miracle  perpétué 
fous  mes  yeux  par  ma  propre  confervation,  & 
fimple  comme  tout  ce  que  je  vois  dans  la  na- 
ture. Il  voit,  fans  le  comprendre,  dans  le  fein 
du  premier  homme,  l’humanité  entière,  par  l’or- 
dre & l’aétion  de  celui  qui  a mis  dans  le  pre- 
mier grain  de  bled  tout  le  froment  de  l’Univers. 
Il  voit  à l’homme  une  deflination  qui  lui  fait 
fentir  l’objet  & l’emploi  de  cette  fublimité  d’in- 
telieCl,  inutile  à nos  befôins  d’ici-bas,  fouvent 
nuifible  à nos  plaifirs,  & dont  quelques  Philo- 
fophes  voudroient  nous  dépouiller , comme  con- 
traire à leur  abrutiffement.  Il  voit  notre  liberté 
néceflaire  à cette  deflination  : il  en  voit  l’abus 
aufli-tôt  que  l’ufage;  la  dégradation  de  l’hom- 
me, myftere  effrayant,  mais  démontré  par  fes 
effets,  & qui  feul  nous  donne  la  clef de  ce  mé- 
lange d’inconféquences  & d’excès  oppofés  qui 
rendent  l’homme  un  problème  incompréhenfi- 
ble  à la  réflexion. 

Ce  compofé  de  célefle  & de  fublime  dans  fon 
inflitution,  & de  viciation  dans  fa  racine,  une 
fois  admis  dans  le  même  être , tout  fe  débrouille 
dans  l’homme;  & fans  recourir  aux  deux  âmes 
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des  Philofophes,  au  bon  & au  mauvais  prin- 
cipe des  Manichéens , on  conçoit  alors  com- 
ment l’excès  de  la  brutalité  d’une  part , & celui 
de  la  grandeur  d’ame  de  l’autre,  fe  trouvent 
par-tout  en  même  Nation , même  Ville , même 
famille , & fouvent  dans  le  même  homme  : on 
connoît  alors , & le  principe  qui  néceiïite  les 
Loix,  & l’intelligence  qui  les  conçoit  & les  ré- 
dige. L’efpoir  renaît  dès-lors  dans  le  fpécula- 
teur,  & l’Hiftoire  gagne  dans  fa  confiance,  en 
proportion  de  ce  que  fon  efprit  a repris  d’af- 
fiette&  de  tranquillité.  Ramené  fur  les  faits,  il 
fuit  fans  peine  alors  la  marche  de  l’humanité. 

D’une  fouche  préfervée  d’un  naufrage  uni- 
verfel , dont  la  Fable , la  Tradition  & l’Hiftoire 
montrent  des  traces  en  tous  lieux,  fortent trois 
familles  qui  dirigent  leur  marche  vers  les  ex- 
trémités oppofées.  Avant  de  fe  féparer,  un  ef- 
fort de  l’orgueil  & de  l’indépendance  humaine 
eft  confondu  par  un  nouveau  miracle  continué 
jufqu’à  nous  & toujours  fubfiftant.  Ce  prodige 
deladiverfité  des  Langues,  qui  ne  nousfurprend 
plus  parce  que  nous  fommes  fi  bornés  que 
tout  ce  qui  nous  eft  habituel  nous  paroît  Am- 
ple , ce  prodige  inexplicable  eft  marqué  dans 
la  date  & dans  fon  principe.  Ce  pas  fait,  rien 
n’a  plus  de  difficulté  qui  ne  gagne  à être  éclair- 
cie, tout  fe  développe  naturellement;  la  mar- 
che des  empires , la  naiflance  des  fuperftitions 
qui  s’épaifîiflent  en  proportion  de  ce  qu’elles 
s’éloignent  des  temps  & des  lieux  de  la  lumière , 
l’invention  des  Arts  dûs  la  plupart  à la  nécef- 
(ité,  quelques-uns  au  hazard  humainement  par- 
lant; parce  feul  chemin,  en  un  mot,  l’homme 
porte,  à travers  les  con traditions  & les  obf- 
curités  de  l’Hiftoire,  le  flambeau  de  la  vérité, 
III.  Partie.  L 
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fe  comprend,  fe  connoît,  fe  corrige,  & peur 
s’affurer  qu’il  marche  droit  au  but  de  toute  étude 
louable , qui  effc  de  fe  rendre  utile  à foi  & à fe» 
femblables. 

C’eft  d’après  ces  réflexions , & peut-être 
ayant  fait  moi-même  le  pénible  voyage  que  je 
propofe  à tout  homme  réfléchiflant,  que  je  me 
fuis  déterminé  à cet  égard  à n’en  favoir  pas 
plus  que  mon  Curé  ; & comme  de  plusfavants 
ne  pourroient  rien  nous  apprendre  fur  l’ori- 
gine de  l’homme,  je  me  crois  autorifé  à traiter 
mon  fujet  aétuel  félon  ces  notions. 

C’eft  donc  fur  la  feule  Hiftoire  que  nous  avons 
des  commencements  de  l’homme,  qu’il  faut  ta- 
bler pour  confidérer  la  marche  de  la  Popula- 
tion & des  colonies  des  premiers  temps.  On 
y voit  les  premiers  hommes  , pafteurs  en  géné- 
ral, errer  avec  leurs  familles  & leurs  troupeaux 
en  tour  genre , utiles  & précieufes  richefles.  Les 
autorités  de  pere,  de  chef  & de  maître,  unies 
& confondues  , compofoient  toutes  les  loix; 
îa  guerre  n’étoit  autre  chofe  que  le  droit  d’une 
défenle  légitime,  & la  paix  que  l’hofpitalité  & 
la  bonne  foi.  Les  familles  mêmes  les  plus  unies- 
fe  féparoient  auffi-tôt  ou  peu  après  la  mort  du 
Patriarche  ou  Pere  commun;  par  elle  les  lien» 
de  la  Société  étoient  rompus  : il  n’étoit  pas  jufte 
que  des  freres  ou  des  proches  égaux  en  degré, 
reconnuflènt  une  autorité  que  la  nature  n’impo- 
foit  plus.  Il  ne  reftoit  donc  d’attachées  au  tronc , 
que  les  branches  trop  foibles  pour  fe  pafler  de 
fon appui;  les  autres enmepant avec  elles  leurs 
rejettons,  alloient  faire  de  nouvelles  fouches, 
dont  la  ramification  étoit  bientôt  fujette  aux 
Blêmes  partages. 

On  fent  aifément  que  fi  des  féparations  de 
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eette  nature  laiffoient  lieu  pendant  quelque 
temps  à une  forte  de  fraternité  entre  dey  Peuples 
qui  ne  reconnoiffoient  qu’un  même  pere , ce 
ne  pouvoir  être  que  quand  les  Cantons  où  ils  fe 
fixoient  refpe&ivement  étoient  fort  voifins: 
encore  par  une  fatalité  inhérente  à la  fubllance 
de  l’efpece  humaine  toujours  cupide  & inquié- 
té, voit- on  que  ces  Peuples  n’attendoient  fou- 
vent  que  le  terme  d’une  génération  pour  fe 
regarder  en  ennemis  fouvent  implacables. 

Il  s’enfuit  delà,  & perfonne  ne  le  difpute, 
que  les  branches  qui  fe  fépsroienc,  & alloienr 
fonder  de  nouveaux  Peuples,  emportoienc  avec 
elles  la  plénitude  de  leur  liberté,  & ne  confer- 
voient  aucune  forte  de  dépendance  de  la  mere- 
branche.  Bien  loin  delà , ce  qu’on  peut  dé- 
couvrir d’exemples  de  ces  fortes  de  féparations 
dans  l’Hiftoire,  montre  une  condefcendance 
réciproque,  & une  convention  établie,  par  la- 
quelle le  territoire  premier  demeuroit  neutre  , 
pour  ainfi  dire,  & chacun  alloit  de  fon  côté 
s’établir  en  d’autres  lieux. 

Il  n’eft  pas  à préfumer  cependant  que  cette 
fimplicité  de  mœurs  fe  foit  étendue  fort  loin, 
ni  dans  les  terres  ni  dans  les  temps.  La  vie  er- 
rante & paftorale  ne  pouvoir  convenir  qu’aux 
premiers  hommes,  qui,  en  petit  nombre  en- 
core, avoient  des  terres  àchoifir,  ou  à des  bri- 
gands qui  infeflent  un  Pays  immenfe  plutôt  que 
de  l’habiter.  Le  brigandage  a fuccédé  à la  po- 
pulation , & il  étoit  impoffible  qu’il  l’eût  pré- 
cédée. 

Les  hommes  donc  reHerrés  par  la  néceffité, 
& 'décidés  même  par  la  différence  des  terreins 
& des  climats  qui  tous  ne  font  pas  propres  au 
pâturage,  furent  obligés  de  s’adonner  à l’Agri- 
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culture  pour  pouvoir  fubfifter  en  plus  grand 
nombre  far  un  plus  petit  terrein.  Dès-lors  il 
n’eft  plus  poflible  d’imaginer  que  la  mere-ruche 
furchargée  d’habitants,  & pouffant  au-dehors  fes 
éleves,  abandonnât  fon  logement  pour  donner 
aux  jeunes  effaims  l’exemple  & le  courage  de 
fonder  des  Colonies.  La  terre  nourricière  de- 
meuroit  habitée,  & fa  peuplade  en  pouffoit  au- 
dehors  de  nouvelles  qui  alloient  habiter  des  Pays 
vaquants.  Il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  que 
le  monde  fût  de  la  forte  peuplé  ttès-prompte- 
ment,  & vers  fes  extrémités  aufïï-tôt  que  dairss 
le  centre. 

Quelques  réflexions  fur  la  forte  d’inquiétude 
qui  nous  eft  naturelle , fur  notre  penchant  vers 
l’efpérance,  notre  attrait  pour  les  courfes,  & no- 
tre dégoût  pour  regarder  en  arriéré  &,re  venir  fur 
nos  pas,  nous  amèneront  à penfer  que  des  hom- 
mes jeunes  & robuftes,  accoutumés  à une  vie  pé- 
nible & n’ayant  prefqu’aucunsbefoins,  une  fois 
les  maîtres  d’errer  dans  la  vafte  étendue  de  l’u- 
nivers & de  fe  choifir  un  domicile,  dûrent  al- 
ler bien  loin , & n’être  arrêtés  que  par  les  bar- 
rières de  l’élément  qui  fait  aujourd’hui  la  jonc- 
tion des  différentes  parties  de  l’Univers,  &qui 
en  faifoit  alors  les  bornes.  En  effet,  fi  les  pre- 
miers rayons  de  l’Hiftoire  nous  montrent  la 
trace  de  la  population  première  partant  du  cen- 
tre pour  aller  à la  circonférence,  on  peut  dire 
que  la  lumière  de  l’Hiftoire  ancienne  nous  fait 
voir  la  population  fécondé  revenant,  pour  ainfi 
dire , de  la  circonférence  fur  le  centre. 

Cependant  ces  premières  peuplades  n’appor- 
terent  de  leur  Pays  natal  qu’une  tradition  foi- 
ble  de  quelques  points  principaux  , telle  que 
celle  du  déluge , dont  on  trouve  la  trace  dans 
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toutes  les  anciennes  annales  ^es  Nations,  mais 
bientôt  offufquée  par  une  infinité  de  fables.  Les 
néceflités  des  lieux  & du  climat  engendrerent 
quelques  Arts  méchaniques  variés  félon  les  dif- 
férents Pays  en  proportion  de  ces  nécelfités;  & 
bientôt  les  hommes  répandus  fur  la  furface  de 
la  terre  n’eurent  plus  rien  de  commun  en- 
tr’eux  que  ce  mélange  inconcevable  de  grand 
& de  bas , de  fort  & de  foible , de  noble  & d’in- 
digne , type  de  leur  origine  ainfi  que  de  leur 
décadence. 

Telle  fut  la  marche  de  la  Population , & le  ré- 
gime des  Colonies , dans  les  temps  dont  je  com- 
pofe  ici  le  premier  âge  de  l’humanité.  Il  eft  fen- 
lible,  & démontré  par  l’ignorance  où  tous  les 
Peuples  fe  trouvèrent  de  leur  origine  quand  ils 
commencèrent  à en  faire  la  recherche  & à de- 
firer  de  fe  perpétuer  en  tout  fens,  que  les  colo- 
nies de  ces  premiers  temps  étoient  entièrement 
indépendantes  de  leur  fouche,  & n’en  avoient 
non-feulement  point  reçu  de  loix , mais  pas  mê- 
me confervé  le  fouvenir.  PaflTons  maintenant 
aux  colonies  du  fécond  âge. 

De  même  que  dans  les  annales  fautives,  quoi- 
que modernes,  des  malheureux  naturels  de  l’A- 
mérique feptentrionale,  appellés  proprement 
Sauvages , on  tient,  parmi  ces  Peuples  fi  jaloux 
encore  de  leur  liberté,  que  les  Algonquins  do- 
minoient  autrefois  les  lroquois  maintenant  fi 
fiers,  parce  que  ces  derniers  occupés  de  l’Agri- 
culture abandonnoient  la  chatte  à leurs  alliés 
qui  avoient  pris  delà  une  entière  fupériorité  ; 
ainfi , dans  les  plus  anciennes  annales  de  l’huma- 
nité éclairée,  le  premier  qui  ait  attenté  à la  li- 
berté de  fes  femblables  fut  un  Chafleur  fier  & 
courageux  : il  fournit  une  étendue  de  Pays,  & 
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lai  donna  des  Loix.  Ce  commencement  de  So- 
ciété forcée  dut  naturellement  en  nécefliter  plu- 
fleurs  autres.  Auffi-tôt  que  la  force  foumet  quel- 
ques hommes,  la  crainte  fa  voifine  en  raffem- 
ble  d’autres  pour  la  repouffer;  dès-lors  l’huma- 
nité entière  dut  fe  réunir  en  différentes  Sociétés 
qui  impoferent  un  nouvel  ordre  de  néceffités,  & 
conféquemment  engendrerent  un  nouveau  genre 
d’induftrie. 

11  fallut  des  Loix  civiles  pour  ordonner  l’in- 
térieur de  ces  Sociétés,  des  Loix  militaires  pour 
les  défendre,  des  Loix  municipales  poulie  main- 
tien de  la  chofe  publique,  &c.  Le  commence- 
ment dés  Sociétés  eft  le  temps  des  plus  nobles 
efforts  de  l’efprit  humain  : auiïi  toutes  les  légis- 
lations en  général  portent-elles  l’empreinte  de 
ce  principe  de  grandeur  & de  difcernement  du 
bien  & du  mal  moral,  qui  diffcingue  & caradé- 
rife  l’humanité  dans  toutes  fes  branches.  La  So- 
ciété, comme  un  bouclier  univerfel,  mettant 
chaque  individu  plus  à l’abri  des  craintes , & 
plus  en  état  de  fournir  avec  facilité  aux  befoins 
qui  jufqu’alors  auroient  affaiffé  fon  entende- 
ment, les  grands  objets  fe  préfenterent,  les  vues 
nobles  fe  firent  jour,  les  Arts  fe  proportion- 
nèrent à tout  cela,  & l’induftrie,  aidée  des  fa- 
cilités que  lui  procura  la  réunion  des  forces, 
s’éleva  en  peu  de  temps  à tel  point,  que  fes  ou- 
vrages, loin  de  fe  perfedionner  depuis,  ont 
fouvent  déchu  au  contraire  en  vieilliffant,  àme- 
fure  que  le  génie  des  Peuples  qui  les  ont  imités 
a baiffé.  L’Art  de  la  navigation,  dont  le  prin- 
cipal Agent  étoitréfervé  à une  découverte  parti- 
culière dans  les  temps  bien  poftérieurs,  fut  long-, 
temps  dans  un  état  d’enfance;  mais  fes  premiers 
efforts,  qui  font  peut-être  plus  d’honneur  à l’in- 
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duftrie  humaine  que  les  derniers,  commencè- 
rent à lier  entr’elles  les  différentes  parties  du 
Continent  qui  n’étoient  féparées  que  par  des 
mers  bornées. 

C’efl  à cette  époque  qu’il  faut  fixer  les  colo- 
nies du  fécond  âge.  Des  mécontents  ou  des  ban- 
nis de  quelques-unes  des  Sociétés  déjà  établies, 
des  fugitifs  ou  des  ambitieux  emmenant  avec 
eux  ceux  qu’ils  avoient  pu  attacher  à leur  for- 
tune , alloient  chercher  à fonder  de  nouvelles 
Villes,  s’établifloient  dans  des  cantons  encore 
déferts,  achetoient  le  territoire  qui  leur  con- 
venoit  des  anciens  PofTefieurs , ou  s’en  ren- 
doient  les  maîtres  les  armes  à la  main.  Quel- 
quefois une  Société  détruite  renaiffoit  de  la 
forte  par  fes  débris.  C’efl  ainfi  que  les  refies 
de  Troye  s’établirent  dans  l’Italie  & ailleurs. 

Telle  fut  l’origine  des  plus  anciennes  Villes 
du  fécond  âge.  Carthage  reconnoifïoit  Tyr  pour 
fa  fouche  : Marfeille  réclame  encore  fon  origine 
des  Phocéens  : les  colonies  Grecques  peuplèrent 
l’Ionie,  & cette  partie  de  l’Italie  qu’on  appel- 
loit  la  grande  Grèce.  Toute  lTIifloire  ancien- 
ne, en  un  mot,  montre  par-tout  des  traces  de 
ces  fortes  de  filiations. 

Ces  colonies  du  fécond  âge  emportèrent  plus 
de  chofes  de  la  mere-ruche,  que  n’avoient  fait 
les  premières,  parce  qu’il  y en  avoitplusà  em- 
porter. L’invention,  bornée  de  fa  nature  aux 
mefures  de  la  néceffité,  n’efl  extenfible  à l’in- 
fini , que  parce  que  fon  principe  l’efl  auiïî.  Ce 
qui  n’efl  d’abord  que  commodité  * devient  dans 
peu  néceffité  par  l’habitude  ; en  conféquence 
les  Arts  néceffaires  pour  fe  vêtir,  fe  loger,  &c. 
les  réglements  inventés  pour  établir  & ordonner 
la  Société , toutes  fuperfiuités  inconnues  aul 


i6S  Traité  de  la  Population. 
premières  colonies  de  l’Univers  dont  je  pnrlols 
tout-à-l’heure  , étoient  des  néceflités  indifpen- 
fables  pour  les  fécondés.  Ils  emportèrent  donc 
toutes  ces  chofes  de  leur  berceau;  ce  furent 
autant  de  points  de  reconnoiffance  qui  perpé- 
tuèrent chez  ces  nouveaux  Peuples  la  mémoire 
de  leur  origine.  Les  Langues  d’ailleurs  étoient 
devenues  nombreufes&  variées,  en  proportion 
de  la  multiplication  des  befoins  & des  ordon- 
nances de  la  Société.  Les  chemins  & les  com- 
munications plus  libres  enrretenoient  cette  forte 
de  fraternité.  En  un  mot  les  colonies  recon- 
nurent leur  fouche , & conferverent  en  général 
avec  elle  une  alliance  de  prédilection. 

Cependant  on  ne  voit  nulle  part  que  ces  co- 
lonies ayent  aucunement  relevé  de  la  métropo- 
le. Le  Chef  ou  la  République  leur  donnoit  des 
loix,  plus  ou  moins  relatives  à celles  des  Pays 
dont  ils  étoient  originaires , félon  que  l’exi- 
geoient  les  néceflités  des  temps  & des  lieux,  l’hu- 
meur ou  le  pouvoir,  foit  du  Peuple , foit  du  Gou- 
vernement. Ils  en  envoyoient  même  quelque- 
fois demander  à leurs  voifins,  ainfique  deshom- 
mes capables  de  les  faire  exécuter;  on  en  voit 
plufieurs  exemples  dans  l’Hiftoire  ancienne: 
mais  jamais  ces  Peuples  ne  renoncèrent  à leur 
liberté  primitive , moins  encore  en  faveur  de 
la  fouche  dont  ils  tiroient  leur  origine;  & com-« 
me  l’homme  en  général  édifie  avec  infiniment 
plus  de  vivacité  & de  fuccès  qu’il  ne  fait  con- 
ferver,  il  arriva  prefque  par-tout  que  ces  nou- 
veaux établiflements  devinrent  plus  puiflànts 
que  ne  l’étoient  les  anciens. 

Tel  fut  en  général  le  régime  des  colonies  du 
fécond  âge.  Depuis  long-temps  le  berceau  de 
Fhumanité  étoit  en  proÿe  à l’ambition  & aux 
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malheurs  qui  accablent  les  Peuples  des  Monar- 
chies trop  étendues , lorfqu’au  centre  de  l’Eu- 
rope , Pays  plus  divifé  par  la  nature , & mieux 
défendu  par  le  caraétere  de  fes  Habitants,  fe  for- 
ma, par  des  travaux  fuivis  & redoublés,  une 
puiflance  deftinée  à réunir  toutes  les  parties  du 
monde  poffible  à connoître  alors. 

Depuis  la  naifîànce  de  Rome,  l’Hifloire  an- 
cienne fe  rapproche  de  nous;  c’efi:  là  l’époque 
où  j’ai  marqué  la  ceffation  des  colonies  du  fé- 
cond âge,  en  renvoyant  à l’ordre  des  fonda- 
tions & des  fortereflès  les  établiffements  que 
j’ai  notés  ci-defTus.  Les  invafions  des  Barbares 
dans  l’Empire  Romain  qu’ils  inondèrent  de  tou- 
tes parts , & les  incurfions  de  leurs  fucceffeurs 
fur  les  Monarchies  qu’avoient  fondé  les  pre- 
miers, font  des  dévaluions,  & non  des  bran- 
ches de  la  Population. 

Enfin,  la  barbarie  ayant  plus  que  jamais  fé- 
paré  & concentré  les  différentes  parties  de  l’U- 
nivers , tout-à-coup  l’invention  de  la  bouffole 
ouvrit  de  nouvelles  routes  à la  curiofité  hu- 
maine. Cette  découverte , aidée  de  deux  autres 
fes  contemporaines  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  nous 
fit  connoître  un  nouveau  monde  & un  nouvel 
ordre  de  chofes.  C’efi;  ici  que  commence  le 
troifieme  âge  des  colonies,  qui  vient  jufqu’à 
nous. 

Les  premiers  Peuples  de  l’Europe  qui  paf- 
ferent  en  Amérique,  ne  furent  pas  des  colons, 
mais  au  contraire  des  Conquérants , c’eft-à-dire , 
des  dévafiateurs,  & les  pires  de  tous.  La  foif 
de  l’or,  toujours  excitée  par  ce  qui  devroit  la 
fatisfaire,  fut  le  premier  & l’unique  objet  de 
nos  aventuriers.  Elle  a retardé  long-temps  leurs 
fuccès , a fait  de  tout  temps , & fait  encore  de  nos 
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jours,  de  ces  vaftes  Contrées,  un  théâtre  d’hor- 
reurs qui  déshonorent  l’humanité;  & cette foif, 
quoique  moins  brutale  en  apparence , plus  éclai- 
rée aujourd’hui  puifqu’on  commence  à eftimer 
ces  Pays  parce  qu’ils  peuvent  rapporter  au  Com- 
merce autant  que  par  leurs  mines  & leurs  dia- 
mants , eft  encore  néanmoins  le  point  capital  de 
l’attention  des  Puiflances , puilque  l’intêret  peut- 
être  le  plus  fordide,  & j’oferois  dire  le  plus  mal 
entendu  dans  Tes  moyens,  eft  l’ame  de  leur  con- 
duite en  cette  partie 

inutilement  ferois-je  ici  un  précis  des  anna- 
les du  nouveau  monde  depuis  fa  découverte; 
il  ne  pourroit  fervir  qu’à  nous  faire  rougir  de 
la  conduite  de  nos  peres  , fans  nous  porter  fans 
doute  à en  avoir  une  meilleure.  Je  ne  prêche 
la  morale  qu’en  tant  qu’elle  eft  l’intérêt  bien 
entendu,  & dans  ce  fens  il  fuffitde  prendre  les 
chofes  telles  qu’elles  font  aujourd’hui. 

Le  nouveau  monde,  dont  les  anciens  Habi- 
tants, du  moins  la  plupart,  fe  prétendent  libres, 
& ufent  cruellement  quelquefois  de  cet  attribut 
envers  les  nouveaux,  eft  partagé,  plus  en  defir 
encore  qu’en  réalité,  entre  quatre  Puiflances  de 
l’Europe  : les  Efpagnols,  établis  fur  les  débris 
des  deux  grands  Empires  du  Mexique  & du  Pé- 
rou; les  Portugais,  qui  occupent  une  grande  & 
riche  Province  de  l’Amérique  méridionale;  les 
Anglois , qui  s’étendent  fur  les  côtes  depuis  ces 
derniers  jufques  aux  extrémités  de  l’Amérique 
feptentrionale , & poflfedent  encore  quelques  If- 
les  dans  le  Golfe  du  Mexique , ainfi  que  les  Hol- 
landois;nous  enfin,  autrefois  les  maîtres,  main- 
tenant les  coureurs  de  PAmérique  feptentrio- 
naîe , & infulaires  au  midi  comme  ceux-ci  : cha- 
cune de  ces  Nations  a une  façon  d’être  dans  ces 
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nouveaux  établiffements,  relative  h Tes  mœurs 
& à la  forme  de  fon  gouvernement  en  Europe, 

L’Efpagnol  toujours  immuable  dans  fes  pré- 
jugés, parce  que  l’orgueil  en  fait  le  tiflu,  & que 
l’orgueil  eft  toujours  content  de  fa  façon  d’être  ; 
l’Efpagnol,  qui  de  tous  les  Peuples  eft  celui  qui 
a le  plus  retenu  des  vices  & des  vertus  des  fie- 
cles  d’ignorance,  obéit  & commande  avec  hau- 
teur, fait  confifter  fa  dignité  dans  lapareiïe,ne 
connoîc  de  richeffes  que  l’or,  & d’autre  ufage 
de  l’or  que  le  faite  & l’oftentation.  Il  dédai- 
gne de  fe  courber  vers  la  terre  nourricière,  & 
force  des  Efclaves  à s’enterrer  dans  fes  entrail- 
les , pour  en  arracher  l’objet  de  fa  cupidité.  V rai 
Mogol  de  l’Amérique , il  a fait  par  le  fer  ce  qu’il 
eût  fait  également  par  la  forme  de  fon  gouver- 
nement. Il  a dévafté  des  Pays  immenfes,  il  ré- 
gné fur  des  Contrées  défertes,  qui  ne  lui  don- 
nent d’autre  foin  que  celui  d’en  défendre  l’en- 
trée aux  Etrangers.  Maître  terrible  & fidele  fu- 
jet,  il  attire  fans  ceife  les  Habitants  de  fon  an- 
cienne Patrie,  & lui  renvoyé  en  échange  ces 
tréfors  qui  la. ruinèrent  autrefois,  & dont  elle 
ne  fut  plus  que  l’entrepôt. 

Le  Portugais,  puiftànce  précaire,  & qui  n’a 
de  la  Souveraineté  que  l’indépendance,  eft  en 
Amérique  ce  qu’il  eft  en  Europe,  pour  la  con- 
duite & le  gouvernement.  Il  fouille  les  mines 
& les  carrières  de  diamants,  fraude  les  prohibi- 
tions, & franchit  les  barrières  des  Efpagnols, 
attire  de  chez  eux  la  poudre  d’or,  &c.  le  tout 
pour  le  compte  des  Anglais,  dont  il  n’eft  que 
le  Faéteur,  à titre  fi  onéreux,  que  l’Angleterre 
perdroir  beaucoup  à être  Reine  de  Portugal , & 
Maîtreiïe  du  Bréfil. 

L’Anglois,  le  plus  éclairé  des  Peuples  d’Eu* 
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rope  en  fa  conduite  dans  le  nouveau  monde,  y 
eft  cependant , comme  chez  lui , un  compofé  de 
deux  principes  fi  oppofés  de  leur  nature  qu’il 
fera  toujours  impofîible  de  les  réunir  en  un  point* 
& que  leur  alliage  dévorera  toute  Société , com- 
me il  détruira  enfin  cette  Nation,  fi  l’un  de  ces 
deux  principes  ne  l’emporte  à la  fin  fur  l’autre; 
je  parle  de  l’amour  de  la  liberté,  & de  celui  des 
richeftes.  De  ces  deux  principes,  le  premier  eft 
éclairé,  quoique  fouvent  fougueux;  il  a le  bien 
pour  objet,  quoiqu’il  fâche  rarement  s’arrêter 
au  cran  du  bien  poiïible  qui  eft  le  feul  réel  : il 
retrace  fans  cefle  à l’homme  les  droits  de  l’é- 
galité , de  la  juftice , de  l’humanité  enfin.  Le  fé- 
cond, au  contraire,  toujours  aveugle,  eft  une 
rage  infatiable,  foit  qu’elle  couve  ou  qu’elle 
laifie  éclater  fes  fureurs;  rien  ne  lui  coûte,  rien 
ne  l’effraye,  elle  n’a  d’objet  que  le  fuccès  : Rem , 
quocunque  modo  rem.  La  cupidité  n’a  vu  tom- 
ber les  préjugés  nobles  & vertueux,  que  pour 
mettre  à leur  place  les  plus  viles  pallions  : rend- 
t-elle  fervice  ; elle  prête  à ufure  : donne-t-elle 
des  fecours  ; elle  les  fait  acheter..  Elle  ne  fait 
même  fe  défendre,  fe  venger,  être  cruelle  en- 
fin , qu’à  profit.  Dans  fes  mains  le  Commerce 
n’eft  que  fraude  & violence,  la  politique  qu’efi- 
pionnage , fubtilité , noirceur  & trahifon.  Qu’on 
compare  ces  deux  mobiles  d’après  ces  portraits 
abrégés  & foibles,  & qu’on  juge  fi  les  refiorts 
qu’ils  doi  vent  faire  mouvoir  peuvent  être  d’ef- 
pece  à s’amalgamer. 

Je  l’ai  dit  ailleurs;  un  Peuple  dont  l’objet 
municipal  & domeftique  eft  le  premier  de  ces 
deux  mobiles,  & dont  l’objet  extérieur  & étran- 
ger eft  le  fécond,  ne  fauroit  long-temps  unir  ces 
deux  contraires , fans  que  l’un  des  deux  emporte 
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l’autre  : mais  enfin  ils  exiftent  dans  le  fyftême 
Anglois  aujourd’hui,  & femblables  à ces  com- 
bats fouterreins  des  éléments  qui  cauferont  un 
jour  les  plus  grands  ravages , mais  qui  en  at- 
tendant élevent  des  vapeurs  qui  fécondent  la 
furface  de  leur  féjour,  on  pourroir  peut-être 
leur  attribuer  la  profpérité  éphémère  dont  l’An- 
gleterre étonne  l’Univers  depuis  près  d’un  fiecle* 

Ce  compofé,  tout  défectueux  qu’il  eft , a pré- 
fidé  à l’établiflement  de  leurs  Colonies,  & lei 
difionances  qui  en  procèdent  s’y  montrent  de 
toutes  parts.  L’efprit  de  liberté  & de  patrio- 
tifme  que  les  colons  ont  apporté  d’Angleterre 
accompagné  de  tous  fes  attributs , a multiplié 
ces  établiffements,  leur  a donné  des  Loix  de  Ré- 
publique , des  Confeils , des  Parlements , des  au- 
torités balancées,  des  variétés  par-tout  en  ces 
chofes  même,  & du  ferment  ou  un  entier  dé- 
couragement aux  lieux  où  l’autorité  eft  plus 
Militaire  que  municipale  : aux  lieux  où  le  Gou- 
vernement eft  au  gré  des  colons,  l’induftrie,  le 
Commerce  & les  Arts  s’établilfentà  l’inftar  des 
plus  floriflàntes  Villes  d’Europe  ; dans  les  Pays , 
au  contraire,  où  la  forme  des  Loix  eft  moins 
analogue  à l’efprit  de  liberté,  quelques  avanta- 
ges que  promettent  le  fol  & le  climat,  la  popu- 
lation eft  arrêtée,  tout  déferte,  ou  languit  fans 
accroiflèment. 

D’autre  part , la  cupidité  gêne  en  tous  fens 
ou  affaiblit  ces  mêmes  Colonies , pour  lefquelles 
le  patriotifme  de  la  Nation  fait  de  fi  fortes  avan- 
ces & de  continuels  facrifices.  La  mer  ne  leur 
eft  ouverte  qu’à  certaines  conditions , toutes 
onéreufes&  partiales.  Sur  terre,  elle  voudroic 
faire  des  Villes  contre  l’ordre  de  la  nature  qui 
a prefcrit  que  les  premiers  colons  habiteroiejnt 
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les  champs , que  leur  fuperflu  formeroit  des  ViU 
lages,  ceux-ci  des  Bourgs,  & que  des  Bourgs 
naitroient  des  Villes  : au  lieu  de  cela,  des  Inf- 
tituteurs,  des  Fondateurs,  des  Marchands  tous 
intéreflbs,  voudroient  renverfer  cet  ordre  na- 
turel,  & fonder  d’abord  des  Villes,  des  entre- 
pôts, des  magafins,  des  marchés,  avant  d’ha- 
biter la  campagne;  femblables  à cet  Architec- 
te, qui  vouloir  placer  tout  cela  dans  la  main  du 
mont  Athos,  devenu  la  ftatue  d’Alexandre. 

Elle  leur  a fait  enfuite  un  plan  dans  les  nues, 
qui  confifte  en  trois  lignes,  dont  le  triangle  em- 
brafieroit  l’Empire  du  nouveau  monde,  & en 
conféquence  celui  de  l’ancien.  Ces  trois  lignes 
font  d’enlever  dans  le  Nord  toutes  les  pêches, 
véritable  Pérou  du  Commerce;  au  Midi,  les 
mines;  dans  les  Terres,  les  pelleteries;  & le 
triangle  entier  eft  de  s’établir  de  proche  en  pro- 
che fur  toutes  les  côtes,  projet  fi  conltamment 
& fi  ouvertement  fuivi,  qu’il  femble  que  l’An- 
gleterre ait  le  defièinde  bloquer  & réduire  l’A- 
mérique par  des  lignes  de  circonvallation. 

Cederfein  cependant,  qui, comme  toutpro* 
jet  hors  de  proportion  avec  les  forces  qui  l’en- 
treprennent, ne  fera  jamais  que  le  voyage  de 
Pyrrhus , a dans  fes  branches  des  inconvénients 
qui  retardent  la  population  & la  profpérité  de 
leurs  Colonies.  Les  François,  dont  nous  parle- 
rons tout-à-l’heure,  Nation  aventurière,  & dont 
le  Gouvernement  dans  leurs  Colonies  eft  infini- 
ment plus  propre  à la  guerre  qu’à  la  paix,  com- 
pagnons naturels  en  libertinage , en  fougue  & 
en  valeur,  des  Sauvages,  aidés  parleurs  Million- 
naires toujours  infatigables,  quelquefois  fana- 
tiques, fouvent  Hommes  d’Etat,  viennent  à la 
moindre  rupture,  le  flambeau  & la  hache  à la 
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main , punir  îe  pauvre  colon  , des  attentats  vrais 
ou  prétendus  de  l’ambition.  Plus  leurs  rivaux 
les  détachent  du  Commerce  en  l’opprimant,plus 
ils  les  livrent  au  brigandage  toujours  cruel  & 
inattendu.  Les  propriétés  Angloifes  Te  rétrecif- 
fenc  en  réalité  en  proportion  de  ce  que  leur  ter- 
ritoire s’étend  en  idée  ; perfonne  ne  gagne  à 
ces  affreufes  guerres,  & l’humanité  entière  y 
perd. 

Le  François  enfin  efl  ainfi  que  les  autres,  dans 
fes  colonies,  marqué  au  coin  de  Ton  gouverne- 
ment, & malheureufement  aufli  au  coin  de  fon 
génie.  Un  Gouverneur,  un  Intendant,  fe  pré- 
tendant tous  les  deux  maîtres , & jamais  d’ac- 
cord ; un  Confeil  pour  la  forme , gayeté , liber- 
tinage , légéreté , vanité , force  frippons  très-re- 
muants, d’honnêtes  gens  fouvent  mécontents 
& prefque  toujours  inutiles;  au  milieu  de  tout 
cela,  des  Héros  nés  pour  faire  honneur  à l’hu- 
manité, &d’affez  mauvais  Sujets  capables  dans 
l’occafion  de  traits  d’héroïfme  ; le  vol  des  cœurs  , 
pour  ainfi  dire , & le  talent  de  fe  concilier  l’ami- 
tié des  naturels  du  pays;  de  belles  entreprifes, 
& jamais  de  fuite;  le  Fifc  qui  ferre  l’arbre  naif- 
fant,  & déjà  s’attache  aux  branches;  le  mono- 
pole dans  toute  fa  pompe  ; voilà  nos  colonies 
& nos  colons. 

Tels  que  les  voilà  faits , ils  fe  font  avifés  auflî 
d’être  intéreffés,  & terriblement.  Cela  leur  a 
bien  réuffi,  comme  vous  allez  voir;  mais  ç’a 
été  la  faute  de  l’Europe , plutôt  que  celle  de  l’A- 
mérique. Arrivés  ou  établis  les  premiers  dans 
l’Amérique  feptentrionale  (car  peu  m’importe 
la  chronologie  des  découvertes , qui  me  fait  rire 
toutes  les  fois  que  je  la  vois  férieufement  diF« 
cutée  dans  des  Traités)  ils  avoient  à choifir  de 
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tous  les  dons  de  la  nature , à la  réferve  du  feul 
qu’on  cherchoit  alors,  & dont  ils  fe  dégoûtè- 
rent heureufement,  je  veux  dire,  les  mines.  La 
terre  étoit  excellente  dans  Tes  productions,  la 
mer  la  plus  poiflbnneufe  qui  foit  au  monde,  le 
Commerce  des  pelleteries  tout  neuf,  & fi  abon- 
dant qu’on  n’en  fa  voit  que  faire.  Ils  fe  détermi- 
nèrent en  braves  François  : ils  prirent  tout,  & 
tout  de  fuite  furent  plus  loin,  pour  voir  s’il  n’y 
auroic  pas  encore  quelque  chofe  de  meilleur.  Ils 
étoient  fept;  l’un  demeure  en  Terre-Neuve, 
& dit  : Malgré  ces  brouillards,  je  tiens  ici,  & 
toute  la  pêche  elt  à nous;  deux  en  Acadie , qui 
bientôt  fe  battirent  entr’eux,  à caufe  qu’ils 
étoient  trop  ferrés.  Les  quatre  autres  fe  furent 
pofer  à Québec,  dont  l’un  fut  à plein  pied,  par 
le  plus  beau  chemin  du  monde,  s’établir  dans 
la  Baye  Hudfon;  deux  autres  , pour  prendre 
l’air,  remontèrent  le  fleuve  pendant  quelques 
vingt-cinq,  trente  ou  quarante  jours,  jargonne- 
rentavec  les  Sauvages  qu’ils  n’a  voient  vus  de- 
puis long-temps,  & leur  demandèrent  des  nou- 
velles, les  filoutèrent  de  leur  mieux,  furent  à la 
chafle  aux  hommes  avec  les  premiers  qui  les  en 
prièrent,  fans  leur  demander  pourquoi,  & feu- 
lement pour  fe  défennuyer , fichèrent  quatre  bâ- 
tons en  terre , qu’ils  appelèrent  Forts , par-tout 
où  il  leur  parut  que  s’afTembloit  la  bonne  com- 
pagnie, & fur-tout  plantèrent  force  poteaux, 
où  ils  eurent  foin  d’écrire  avec  du  charbon  : 
De  par  le  Roi. 

Tels  font  les  titres  inconteflables  que  nous 
avons  fur  l’immenfe  Pays  appellé  la  Nouvelle- 
France;  &je  demande  au  fond  aux  autres  Peu- 
ples qui  pourra  en  produire  de  meilleurs  de  fes 
pofleffions  dans  le  nouveau  Monde.  Quoi  qu’il 

en 
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en  foit,  nous  y voilà  : & quoique  nous  ne  puf- 
fions  pas  plus  enlever  toutes  les  fourrures  en  l’é- 
tat où  étoit  notre  Commerce  alors,  que  manger 
toutes  les  morues,  ce  n’efl: pas  à dire,  parce  que 
le  Grand-Seigneur  ne  Çauroit  ufer  de  routes  fes 
femmes,  qu’il  foit  jüfte  qu’un  autre  vienne  les 
lui  enlever.  Point  du  tout;  ces  coquins  de  Com- 
merçants en  titre,  qui  furetent  par-tout,  vinrent 
s’établir  à ce  qu’ils  appellent  aujourd’hui  la  nou- 
velle York;  ils  fe  trouvèrent  arrivés  par  le  plus 
court  chez  les  vendeurs  de  caftors.  Comme  ces 
Marchands  font  des  vilains  qui  léfinent  fur  tout, 
ils  fourniffoîent  les  couteaux,  cifeaux  fins,  les 
peignes,  les  fifflets,  &c.  à meilleur  marché  que 
nous,  achetoient  les  peaux  plus  cher,  & les  Sau- 
vages fe  mirent  tous  pour  la  plupart  à faire  la 
contrebande.  Nous  voulûmes  empêcher  cela, 
nous  nous  battîmes;  & puis  on  fe  battoit  en 
(Europe,  nous  nous  battîmes  encore;  & fans 
nos  Séminaires  & nos  Couvents,  perfonne  ne 
feroit  refté  à la  maifon,  tant  nous  aimons  à 
nous  battre. 

Tout  cela  cependant  alloit  allez  bien,  & 
nous  étions  du  moins  bons  chiens  du  Jardinier 
dansces  Contrées,  quand  les  néceffités  d’Europe 
firent  recevoir  la  Loi  en  Amérique  ; & fans  coup 
férir,  nous  rendîmes  l’Acadie,  Terre-Neuve  & 
la  Baye  Hudfon  : c’eft-à-dire,  qu’on  nous  laiflà 
le  fécond  étage  de  la  maifon,  à condition  que 
déformais  nous  ne  paierions  plus  par  la  porte. 
Bien  contents  de  cette  pofition,  nous  nous  pra- 
tiquâmes une  fenêtre  au  rez  de  chauffée,  nom- 
mée Louisbourg,  par  laquelle  nous  pouvions 
en  quelque  forte  entrer  & fortir.  Par  la  raifon 
que  de  pauvres  gens  qui  n’ont  qu’une  écuelle, 
la  récurent  du  moins  tous  les  jours , il  étoic 
///.  Partie . M 
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tout  {impie  que  nous  eufïions  foin  de  cette  port* 
bâtarde  : gens  bien  entendus  prétendent  même 
que  ce  Louisbourg,  en  bonnes  mains,  pourroit 
devenir  une  Colonie  confidérable,  & une  Ville 
de  Commerce  du  premier  ordre , entrepôt  na- 
turel de  celui  des  deux  Indes  & de  l’Europe. 
Mais  ce  n’ell  pas  la  peine  : tout  cequieft,  eft 
bien , & en  conféquence  il  n’y  faut  rien  chan- 
ger. Nous  laifsâmesdonc  Louisbourg  comme  il 
étoit,  ne  fut-ce  que  pour  en  donner  moins  d’en- 
vie à nos  ennemis;  ils  en  furent  tentés  cepen- 
dant, & quand  on  fut  qu’ils  l’avoient  pris,  nos 
politiques  cherchoient  fur  la  Carte,  au  long  du 
Rhin,  de  la  Mofelle,  ou  de  la  Meufe,  où  étoit 
ce  Louisbourg,  bien  étonnés  de  n’y  trouver 
que  Strasbourg,  Philisbourg,  Sarrebourg,  &c. 
Les  Anglois  cependant  nous  le  rendirent  pour 
rien,  ou  prefque  rien.  Aujourd’hui  enfin,  c’eft 
tout  de  bon , & fur  les  lieux  contentieux , que 
les  Romains  & les  Carthaginois  difputent  de 
l’Empire.  A Rome , on  dit  que  les  Carthagi- 
nois font  des  ambitieux  fans  principes , & qui 
violent  ouvertement  le  droit  des  gens;  à Car- 
thage, que  les  Romains  font  de  brigands  cruels. 
Des  trois  Vertus  Théologales,  la  Foi  me  pa- 
roît  en  cette  occafion  celle  qui  doit  prendre  le 
deffus.  En  effet , Carthage  connoît  les  lieux , 
& ne  fait  pas  la  guerre;  Rome  fait  la  guerre, 
& fi  peu  les  lieux,  que  non-feulement  dans 
mille  brochures,  mais  encore  dans  fes  papiers 
publics  & imprimés  fous  l’autorité  du  Gouver- 
nement, on  y parle  par-tout  des  Apalaches, 
comme  on  le  feroit  des  Alpes,  les  traitant  de 
barrières  impénétrables,  placées  par  la  nature 
poui  tracer  les  bornes  des  deux  Empires,  tan- 
dis que  ce  font  des  roches  fimplcs,  & qui  à 
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peine  fortent  de  terre  en  bien  des  endroits. 
Qu’arrivera-t-il  de  tout  cela?  En  Eté,  les  Co- 
lonies nombreufes  & riches  feront  de  grands 
efforts,  arriveront  de  toutes  parts  fur  la  retraite 
des  voleurs  prétendus,  leur  feront  du  mal  & 
plus  encore  de  peur;  mais  une  des  brigades  de 
la  Maréchauffée  arrivera  trop  tard , l’autre  s’em- 
bourbera en  chemin,  une  troifieme  manquera 
le  rendez-vous,  les  maladies  détruiront  la  qua- 
trième. Ils  planteront  des  Forts,  gagneront  du 
terrein  qu’ils  auront  payé  au  centuple  de  ce 
qu’il  vaut  ; l’Hy ver  viendra  enfuite , & les  Guer- 
riers alors  pouffant  plus  loin  leurs  endiablées 
troupes  légères,  feront  de  toutes  parts  mille 
maux  aux  malheureux  colons  rentrés  dans  leurs 
héritages.  Beau  métier  pour  des  Nations  poli- 
cées, qui  euffent  pu  fe  prêter  la  main  dès  les 
premiers  temps , en  fe  retrouvant  dans  des  terres 
inconnues  & dans  un  nouveau  monde  1 Quoi 
qu’il  en  foit,  telle  efl  notre  façon  d’être,  rela- 
tivement au  Commerce  & au  Militaire  dans  le 
continent  du  nouveau  monde.  Confidérons-nous 
maintenant  du  côté  du  civil,  de  l’Agriculture, 
des  Arts , de  la  Population , de  tout  ce  qui  cons- 
titue enfin  ta  vraie  force  des  colonies. 

La  Providence  a fait  feule,  pour  ainfi  dire, 
notre  établiffement  en  Canada.  Quand  les  pre- 
miers dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  s’y  furent  arrê- 
tés, on  en  conta  d’abord  merveille  en  France; 
la  plupart  aimèrent  mieux  les  croire  que  d’y  al- 
ler voir  : quelques-uns  furent  plus  curieux,  & 
tous  en  partant  eurent  foin  de  fe  munir  de  bons 
privilèges  exclufifs;  il  fut  un  temps  pù  l’on  en 
expédioit  aufii  aifément  à la  Cour  de  France, 
que  des  difpenfes  à la  Daterie  de  Rome.  Le  der- 
nier privilège  abforboic  toujours  les  précédents. 
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Le  devancier  dépouillé  revenoit  en  France  par- 
ler le  dernier,  avoit  raifon,  & retournoit  en- 
fuite  combattre  fon  rival  avec  des  armes  tou- 
tes femblabîes. 

A cette  navette  de  Privilégiés  fuccéderent 
des  Protetteurs , des  Princes , qui  tinrent  cure  de 
la  chofe;  des  Dévots,  qui  y envoyèrent  dequoi 
prier  Dieu.  Il  faut  avouer  cependant  que  c’eft 
au  zele  de  plufieurs  de  ces  derniers,  qu’on  dut 
les  principales  racines  que  nous  jettâmes  dans 
ce  Pays-là.  Les  Millionnaires  s’écartèrent  chez 
les  différentes  Nations  des  Sauvages,  en  connu- 
rent Fefprit  & la  langue,  acquirent,  au  prix  de 
beaucoup  de  fang  & de  travaux,  bien  du  crédit 
chez  plufieurs  d’entr’eux;  & nos  ennemis  fe 
plaignent  encore  chaque  jour  des  effets  de  ce 
crédit,  qui  leur  eft  fou  vent  fatal.  Les  établiffe- 
ments  d’ailleurs  relatifs  au  minifterede  la  Reli- 
gion, qui  trop  multipliés  furchargent  fouvent 
une  Société  toute  établie , peuvent  être  très- 
utiles  à une  Colonie  naiffante  & fi  éloignée.  Ce 
font  autant  de  compagnies,  qui  excitées  par  ce 
defir  toujours  vivant  d’établiffements  particu- 
liers, ne  laiffent  pas  de  concourir  à l’établifîè- 
ment  général. 

Après  les  Proteéleurs  ci-deflus  cités,  vint  la 
Compagnie  des  cents  Affociés , tous  les  plus  puif- 
fants  de  l’Etat,  & qui  ne  firent  rien  du  tout;  au 
contraire,  tout  retomba  dans  une  langueur  abfo- 
lue.  Enfin,  parut  la  célébré  époque  de  lanaif- 
fance  des  vues  maritimes  en  France  ; mais 
Mr.  Colbert,  tout  Colbert  qu’il  étoit,  fe  trompa 
en  un  point  qui  a pendant  long-temps  encore  ar- 
rêté le  progrès  de  cette  Colonie.  Au  lieu  de  fon- 
ger  à peupler  de  colons  tranfplantés  & affec- 
tionnés un  Pays  immenfe,  excellent  de  fa  na- 
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rure,  & qui  s’offroit  de  lui-même  à la  popula- 
tion, notre  Confeil  s’obftina  à vouloir  ramener 
les  Sauvages  dans  le  fein  de  la  Colonie,  les  y 
établir  en  bourgades,  & leur  donner  les  mœurs 
Françoifes. 

Toutes  les  raifons  qu’on  oppofoit  de  delfus 
les  lieux  à ce  projet,  pafferent  long-temps  pour 
de  vaines  excufes.  Un  mot  feulement  eût  fufîi 
pour  montrer  la  vanité  de  cette  idée;  &puifque 
les  Confeils  des  Rois  n’ont  pas  le  temps  d’étu- 
dier la  nature  de  l’efprit  humain,  ils  doivent  du 
moins  ne  jamais  perdre  de  vue  l’Hiftoire  & les 
regiftres  de  l’expérience  qui  doivent  compofer 
leur  Métaphyfique.  L’on  ne  trouvera  pas  un 
feul  exemple  d’un  Peuple  brave  & indépendant, 
qui  volontairement  ait  échangé  fa  liberté  con- 
tre des  commodités , dont  l’habitude  ne  lui  a 
pas  fait  des  befoins  ; d’un  loup,  qui  de  fon  plein 
gré  foit  venu  prendre  le  collier  du  chien.  Ce 
fut  pourtant  à ce  plan-là  que  l’on  facrifia  long- 
temps les  fecours  réels  que  devoit  attendre  d’un 
Miniftere  éclairé  une  Colonie  aulfi  elfentielle, 
ainli  que  plufieurs  Nations  voifines  & amies, 
qui , allez  faciles  pour  fe  laifler  en  partie  détour- 
ner vers  cet  objet  par  les  Millionnaires,  ont  af* 
fez  perdu  de  leurs  mœurs  pour  fuccomber  fous 
l’effort  de  leurs  ennemis,  & n’ont  pas  affez  pris 
des  nôtres  pour  faire  de  véritables  Colons.  Bien 
peu  d’entre  ces  Nations  nous  font  utiles,  le  relie 
a fondu  comme  la  neige  au  foleil,  & cependant 
au  lieu  de  francifer  les  Sauvages,  ceux-ci  ont 
fauvagifè  les  François,  & accoutumé  notre  jeu- 
nelfe  au  métier  de  coureurs  de  bois , épidémie 
qui  la  détruit  & la  rend  incapable  de  cette  fu- 
bordination  qui  elt  famé  des  Colonies.  Nous 
nous  fommes  enfin  ravifés,  mais  comme  on  fe 
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ravife  en  France,  c’eft-à-dire,  a demain  les  af- 
faires , & demain  l’idée  de  la  veille  a fait  place 
à une  autre  : d’ailleurs , la  racine  principale,  je 
veux  dire,  Y Acadie , étoit  alors  perdue.  O Na- 
tion frivole!  à la  fin  les  chenilles  deviennent 
papillons;  mais  le  papillon  ne  fauroit  paffer 
l’hyver  fans  miracle. 

Cette  envie  de  courir  cependant,  cette  folie 
d’entreprendre  au-delà  de  fes  forces , nous  a 
fait  faire  le  pas  le  plus  important  & le  plus  re- 
commandable vers  la  découverte  du  nouveau 
Monde.  Je  doute  que  l’PIifioire  ancienne  ni  mo- 
derne fafle  mention  d’aucun  exemple  d’opiniâ- 
treté, d’audace  & de  confiance,  qu’on  puifle 
mettre  à côté  de  la  découverte  & traverféede  cet 
univers  du  Nord  au  Sud,  de  l’embouchure  du 
fleuve  Saint-Laurent  à celle  du  Mifliiïipi  par  l’in- 
térieur des  terres.  On  diroit  que  notre  coura- 
ge, quand  la  fortune  fembloit  s’apprêter  à nous 
fermerd’un  côté  lesavenues  du  continent,  cher- 
choit  à s’en  ouvrir  d’autres.  Si  l’engourdifle- 
mentdes  beaux  Arts  va  chez  nous  au  point  que 
la  Patrie  refufe  un  Catnoëns  au  célébré  Cavalier 
Sr.  de  la  Sal  le,  du  moins  l’Hiftoire  doit-elle  trans- 
mettre fon  nom  à la  poftérité  comme  celui  d’un 
des  plus  renommés  bienfaiteurs  de  l’humanité. 
Ce  héros  qui,  comme  Moïfe,  périt  à l’entrée 
de  la  Terre-promife  & fi  long-temps  cherchée, 
faillit  emporter  avec  lui  tous  les  fruits  de  fon  tra- 
vail. C’eft  de  nos  jours  qu’on  a raflemblé  les 
matériaux  épars  du  projet  de  ce  grand  homme. 
O fiecle  éclairé  ! vous  avez  bien  fait  la  leçon  aux 
fiecles  précédents,  par  la  juftefîe  de  vos  con- 
noiiïances  & de  vos  mefures  pour  cet  établifle- 
ment.  D’abord  pour  vous  y inviter,  il  fallut  vous 
montrer  des  mines;  la  poudre  d’or  y voltigeoit 
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par  tourbillons  fi  épais,  qu’ils  offufquerent  la 
vue  perçante  de  cetté  Nation  philofophejufques 
dans  la  rue  Quinquempoix.  Enfuite  on  voulut 
peupler,  & pour  cela  l’on  vuida  les  hôpitaux, 
les  maifons  de  force , & toutes  les  fentines  du 
genre  humain.  Le  Mijfiffipi,  mot  devenu  plus 
effrayant  que  la  roue , reçut  pour  colons  & fon- 
dateurs l’ordure  & les  vomiffements  d’une  Ville 
impure,  pour  qu’à  jamais  tout  honnête  homme 
eût  honte  de  tourner  les  yeux  de  ce  côté.  De 
tels  gens  ne  pouvoientqu’exafpérerles  naturels 
du  pays,  dont  la  bienveillance  eft  fi  nécefiàire 
dans  des  commencements  d’érabliftement  : les 
emplacements  furent  d’ailleurs  fi  bien  choifis, 
qu’il  en  fallut  changer  autant  que  de  ftations 
en  un  Jubilé;  divifion  au-dedans,  guerre  au-de- 
hors.  Tels  furent  les  fondements  de  la  Colonie 
de  la  Louifiane.  La  Providence  a voulu  qu’elle 
tînt  malgré  tout  cela,  & l’on  en  fent  aujour- 
d’hui l’importance  ; mais  qu’on  fe  fouvienne 
qu’elle  ne  tient  qu’au  Canada.  Le  Midi  efi:  pour 
le  Nord  l’antre  du  lion  ;tout  y vient , rien  ne  s’en 
retourne.  Appuyez  les  racines  du  Canada,  éta- 
blifiez , renforcez  les  communications  fi  heureu- 
fement  découvertes  ; c’efi  la  véritable  barrière 
à l’ambition  des  Anglois , & non  vos  Apalaches. 

Tel  efi  le  précis  de  l’état  aétuel  des  Colonies 
de  l’Europe  dans  le  nouveau  Monde.  J’ai  cru 
inutile  de  faire  entrer  dans  cet  abrégé  le  détail 
des  différents  établifiements  dans  les  Ifles.  Cet 
article  feroit  très-important,  fi  mon  objet  prin- 
cipal étoit  le  Commerce;  mais  je  ne  le  confi- 
dere  lui-même  que  relativement  à la  Popula- 
tion , & l’on  fait  déjà  que  mes  vues  de  Com- 
merce font  très-générales,  & fuppriment  la 
fcience  des  détails.  Confidérons  maintenant  fi 
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la  véritable  prudence  a plus  de  part  à la  corr 
duite  des  différents  Peuples  de  l’Europe  relati- 
vement à leurs  Colonies , qu’elle  n’en  eut  à l’é- 
tabliffement  de  ces  accroiffements  du  genre  hu- 
main; &fi  le  fyftême  effrayant  de  fingularité, 
mais  auffi  de  vérité , que  j’ai  expliqué  dans  mon 
Chapitre  précédent,  ne  feroit  pas  en  Améri- 
que , comme  en  Europe , la  voye  fûre  de  l’uti- 
lité générale  & particulière , dont  nous  nous 
écartons  vifiblement. 

Nous  avons,  en  fait  de  Colonies,  enchéri 
fur  les  Anciens,  en  ce  que  nous  avons  dans  ce 
troifi eme  âge  imaginé  de  conferver  un  empire 
abfolu  fur  des  Sujets  auffi  éloignés;  mais  avant 
d’examiner  fi  nous  avons  en  cela  bien  ou  mal 
fait,  il  faut  confidérer  quel  a été  notre  but  pri- 
mitif dans  ces  fortes  d’établiffements , c’eft-à- 
dire , difcuter  le  principe  avant  les  conféquences. 

Un  motif  de  pure  curiofité  mêlée  de  cette  es- 
pérance vague  qui  en  fait  toujours  partie,  fut 
le  mobile  des  premiers  voyageurs  qui  découvri- 
rent le  nouveau  Monde.  Les  beautés  de  la  na- 
ture entaffées  dans  ces  belles  contrées,  aidées 
des  avantages  de  la  nouveauté , & exagérées 
dans  les  récits  des  premiers  aventuriers;  mais 
plus  que  tout,  l’appas  des  richeffes  dont  ils  re- 
venoient  chargés,  en  firent  courir  nombre  d’au- 
tres fur  leurs  pas.  Le  bonheur,  (s’il  eft  per- 
mis de  nommer  ainfi  un  arrangement  de  cir- 
conftances  où  la  main  de  la  Providence  eft 
vifiblement  marquée)  préfida  à la  conquête  des 
deux  grands  Empires  du  Mexique  & du  Pérou. 
La  fortune  & le  courage  des  Capitaines  qui  en 
devinrent  les  Conquérants , ne  les  éblouirent  pas 
au  point  de  les  faire  manquer  à leur  devoir  en- 
vers leurs  Princes.  Ce  miracle  étoic  réfervé  à 
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la  fidélité  Efpagnole.  Ce  n’eft  pas  qu’une  affec- 
tation d’indépendance  leur  eût  aifément  réulïï; 
la  foif  de  l’or  attiroit  à chaque  inftant  de  nou- 
veaux aventuriers  dans  ces  riches  contrées , tous 
munis  de  différents  pouvoirs  accorcfés  parla  ja- 
loufie  de  la  Cour  & des  Gouverneurs.  L’exem- 
ple des  crimes  précédents , le  jeu  des  grandes 
pallions,  l’habitude  contractée  de  la  violence, 
tout  ébranîoit  la  fubordination  entre  les  vain- 
queurs cruels,  & leur  faifoit  tourner  contre  eux- 
mêmes  le  glaive  teint  du  fang  des  malheureux 
Indiens.  Le  défaftre  de  GonzalePizane,  lefeul 
qui  ait  réellement  affecté  l’indépendance,  aufli 
promptement  abandonné  que  péniblement  éta- 
bli, n’étoit  pas  propre  à leurrer  fes  imitateurs. 

Soit  vice  donc  ou  vertu , les  Chefs  Efpagnols 
donnèrent  les  premiers  l’exemple  de  cette  dé- 
pendance du  nouveau  Monde  pour  l’ancien , 
qui  ne  s’eft  pas  démentie  depuis,  & toute  leur 
ambition  fe  tourna  vers  le  defir  de  s’enrichir. 
Les  Navigateurs  des  autres  Nations  qui  décou- 
vrirent les  autres  parties  de  l’Amérique,  n’a- 
voient  que  le  même  but;  & les  Souverains  de 
l’Europe , voyant  un  Roi  d’Efpagne  & des  Indes, 
commencèrent  à comprendre  que  les  Ducs  de 
Normandie  d’autrefois  avoient  été  des  igno- 
rants de  permettre  aux  Hauteville  de  conquérir 
laSicilepour  leur  propre  compte,  &qu’un  Con- 
grès affemblé  à Utrecht  où  à Soiffons  eût  dû 
décider  s’il  étoit  opportun  de  donner  le  Royau- 
me de  Jérufalem  à l’Infant  Godefroid.  D’autre 
part,  il  ne  fut  plus  queftion  de  conquêtes,  dès 
qu’on  ne  trouva  plus  de  Sociétés  réunies  en  for- 
me d’empire,  & réfolues  à difputer  le  terrein  ; 
mais  profitant  de  la  facilité  des  naturels  du  pays 
ou  de  leurs  divifions  encr’eux  , chacun  en  ar- 
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rivant  fe  mit  à parcourir  le  plus  de  Pays  qu’il 
lui  fut  poffible,  toujours  en  prenant  poffelîion 
au  nom  de  fon  maître,  & ce  fut  pour  ces  limi- 
tes imaginaires  qu’on  combattit  quelquefois  de- 
puis , comnïe  pour  les  autels  & les  foyers. 

A la  réfer  ve  de  l’avantage  idéal  d’un  titre  vani- 
teux, on  ne  voit  pas  trop,  à ne  confidérer  les 
nouvelles  acquifitions  que  du  côté  de  la  domi- 
nation, quelle  forte  de  profit  en  tireroient  les 
Princes  d’Europe.  Je  ne  fais  fi  les  armées,  la 
magnificence,  l’autorité  enfin  des  Rois  d’Ef- 
pagne  fe  font  accrues  depuis  qu’ils  ont  joint  les 
Indes  à leurs  Etats;  mais  on  fait  que  des  Prin- 
ces, dont  la  puiffance  a doublé  de  nos  jours  en 
tout  cela,  le  Czar,  le  Roi  de  Pruffe,  &c.  ne 
poffedent  point  d’Etats  dans  le  nouveau  Monde. 
Audi  les  premiers  aventuriers  qui  acquéroient 
ainfi  d’immenfes  Provinces  à leurs  Souverains, 
obtinrent-ils  à peine  uninftantdeleurattention, 
& quelques  fecours  qu’on  leur  permettoitde  ti- 
rer de  l’Europe , plutôt  qu’on  ne  le  leur  donnoit. 
Les  Princes  occupés  chez  eux  de  leurs  vérita- 
bles affaires,  faifoient  de  longues  guerres  pour 
acquérir  une  Place,  un  Bailliage,  & fe  fou- 
cioient  peu  de  vaftes  acquifitions  qu’on  faifoit 
pour  eux  dans  le  nouveau  Monde. 

L’efprit  du  Commerce  fe  perfeétionnoit  ce- 
pendant, & les  productions  de  l’Amérique, 
toutes  fuperfluités  autrefois,  maintenant  nécef- 
fltés  abfolues,  devinrent  l’objet  le  plus  impor- 
tant du  Commerce  de  l’Europe.  Dans  ce  fens- 
là,  l’on  n’eût  voulu  d’abord  que  des  entrepôts, 
tels  que  les  Nations  commerçantes  en  ont  fur 
les  côtes  de  l’Afrique  & de  l’Afie  ; Comptoirs 
fortifiés,  où  les  différentes  compagnies  auxquel- 
les ils  appartiennent  exercent  une  jurifdiétion 
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renfermée  dans  leurs  murs , auxquels  efl  joint 
tout  au  plus  un  médiocre  territoire:  mais  bien- 
tôt on  s’apperçut  que  les  meilleures  productions 
du  nouveau  Monde  avoient  befoin  d’être  cul- 
tivées & manufacturées  fur  les  lieux  pour  être 
rendues  propres  au  tranfport;en  conféquence, 
il  fallut  fonder  des  Villes,  cultiver  les  terres; 
en  un  mot,  établir  & peupler  des  Colonies  en 
forme. 

De  ces  trois  chofes  fi  peu  faites  pour  être 
combinées,  à favoir,  l’efprit  de  domination, 
celui  du  Commerce,  & celui  de  la  Population, 
il  s’efl  formé  unfyftême  neuf,  &,  fi  je  l’ofe 
dire,  monftrueux , qui  conftitue  la  politique 
aétuelle  de  l’Europe  relativement  à l’Améri- 
que. L’efprit  de  domination  voudroit  embraf- 
fer  plus  d’étendue  de  Pays , que  tous  fes  Sujets 
aétuels  n’en  fauroient  enceindre,  les  plaçât-on 
un  à un  feulement  à portée  de  fe  parler  avec 
un  porte-voix  : il  voudroit  en  outre  gouverner 
fes  Sujets  Amériquains  autant  & plus  defpoti- 
quement  que  ceux  qui  font  à la  porte  de  fa  Ca- 
pitale. L’efprit  de  Commerce , dont  le  reflbrt  au 
fond  efl:  de  vouloir  tout  pour  foi  & rien  pour 
les  autres,  regarde  les  Colonies  comme  les  fer- 
mes du  Commerce,  veut  les  nourrir,  les  vêtir, 
les  meubler,  les  parer  à fon  prix  & à fa  fantai- 
fie,  avoir  leurs  denrées  aux  mêmes  conditions, 
leur  permettre  & leur  prohiber  félon  fon  inté- 
rêt ; traiteroit  enfin  volontiers  les  Colons,  com- 
me l’on  dit  que  les  chats-huants  traitent  les  fou- 
ris  dont  ils  font  provifion  pour  l’hyver , leur 
apportant  du  grain,  mais  leur  caflant  les  jam- 
bes pour  les  empêcher  d’en  aller  chercher  où 
bon  leur  femble.  L’efprit  de  Population  enfin 
fent  bien  la  nécelîité  de  renforcer  & d’accroî- 
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tre  les  Colonies;  mais  gêné  dans  fa  liberté  par 
le  premier  de  fes  confrères , dans  fon  induftrie 
par  le  fécond,  il  ne  prend  que  de  fauffes  me- 
fures,  & dont  l’effet  eft  précifément  le  con- 
traire de  fon  objet.  S’il  ordonne,  par  exemple, 
la  divifion  des  biens  par  égale  part,  efpérant 
par-là  d’une  feule  famille  en  faire  quatre,  ilfe 
trouve  qu’au  lieu  d’un  fort  Propriétaire  en  état 
de  faire  valoir  fon  bien , & de  faire  les  fraix  né- 
cessaires pour  l’exploitation  des  denrées  qui  ont 
prefque  toutes  befoin  d’être  manufacturées , il 
en  arrive  quatre  ou  cinq  foibles  qui  vendent  le 
mobilier  & laiflent  en  friche  l’immeuble  : s’il 
attire  des  Etrangers  deflinés  à la  culture  des  ter- 
res, ces  efclaves  deviennent  marchandife,  leur 
malheur  rend  leurs  Maîtres  plus  fainéants,  & 
touthomme  doué  par  la  nature  du  fuprême  avan- 
tage d’une  couleur  blanche  fe  croit  privilégié 
pour  l’oifiveté.  En  un  mot  tous  les  arrange- 
ments de  ces  Sociétés  jurent,  & contraflent  les 
uns  avec  les  autres.  Tâchons  d’en  démontrer 
la  difcordance  & l’inftabilité  : démonftration , 
d’où  naîtra  naturellement  la  preuve  que  le  pa- 
radoxe politique  que  j’ai  établi  dans  le  Chapi- 
tre précédent,  loin  de  nuire  à la  prééminence 
& profpérité  de  l’Europe,  & de  chacun  des 
Etats  qui  fe  difputent  la  Souveraineté  de  l’A- 
mérique, feroit , au  contraire,  le  feul -moyen 
d’éviter  l’épuifement  où  le  mauvais  fyftême  ac- 
tuel les  jettera  néceffairement;  de  peupler  & 
féconder  cette  admirable  & languiffante  partie 
de  l’Univers , & de  faire  en  un  mot  le  bien  de 
l’humanité  en  général  & en  particulier. 

Commençons  par  les  induétions  fimples  & 
frappantes  à oppofer  à l’efprit  de  domination. 
Je  les  traiterai  aflurément  toutes , tant  celles- 
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ci  que  les  autres,  fort  en  abrégé.  Il  y auroitde- 
quoi  faire  des  volumes  fur  ces  matières  intéref- 
fantes.  Je  demande  donc  à l’efprit  de  domina- 
tion, ce  qu’il  veut  faire  des  Contrées  immenfes 
qu’il  ne  fauroit  peupler,  qu’à  peine  il  peut  par- 
courir, & dont  les  différentes  parties  ne  fau- 
roient  avoir  de  correfpondance  entr’elles,  que 
par  le  moyen  de  coureurs  infenfés  dans  leurs 
entreprifes,  déréglés  dans  leur  conduite,  infi- 
dèles dans  leurs  rapports,  & qui  loin , de  porter 
dans  ces  régions  écartées  les  lumières  & les 
mœurs  qu’ils  doivent  à leur  éducation,  en  rap- 
portent, au  contraire,  dans  leur  Patrie  les  vi- 
ces, l’indépendance,  & la  brutalité  des  Barba- 
res épars  dans  ces  forêts.  L’objet  d’un  Gou- 
vernement fage  n’eft  pas  fans  doute  en  cela  de 
regner  fur  des  déferts,  & d’y  établir  un  em- 
pire aufîi  fructueux  & confidéré  que  l’efl  celui 
du  Grand-Seigneur  fur  les  Algériens,  & autres 
Pirates  des  côtes  de  la  Barbarie. 

Notre  plan  en  France,  me  dira-t-on,  (car 
au  fond  ce  n’eft  que  pour  elle  que  je  parle) 
eft  de  multiplier  les  productions  de  notre  ter- 
ritoire, en  nous  appropriant  pelles  d’un  Pays 
abondant  que  nous  avons  acquis  par  tant  de  tra- 
vaux. L’indépendance  eft  l’attribut  le  plus  cher , • 
ou,  pour  mieux  dire,  Peffence  de  la  fouverai- 
neté.  Nous  avons  de  temps  immémorial  réduit 
nos  voifins  en  Europe  à nous  craindre  pour  la 
leur,  plutôt  que  de  fonger  à entamer  la  nôtre; 
mais  ce  qu’ils  n’oferoient  imaginer  même  d’en- 
treprendre par  le  fer,  ils  l’opéreroient  par  le 
Commerce,  fi  nous  ne  nous  mettions  en  état 
de  nous  pafier  d’eux.  Les  productions  de  l’A- 
mérique font  devenues  des  néceffités  en  Eu- 
rope; il  faut  donc  que  nous  en  ayions  de  notre 
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propre  crû  : nos  Colonies  du  Midi  rempliront 
notre  objet  à cet  égard.  Quant  à celles  du  Nord, 
la  pêche  & les  pelleteries,  les  boisdeconftruc- 
tion , & autres  denrées  d’utilité  première  les 
rendent  allez  importantes;  & quant  à la  célébré 
communication  que  nous  defirons  d’entretenir, 
elle  eft  néceflaire  pour  le  maintien  de  la  Loui- 
fiane,  Colonie  nouvelle,  ferrée  des  deux  côtés 
par  deux  Nations  jaloufes  & bien  établies , fituée 
en  un  territoire  qui  nous  promet  la  plus  fingu- 
liere  fécondité,  mais  fous  un  climat  lâche,  & 
qui  demande  au  Nord  des  défenfeurs. 

Ce  plan  eft  beau  fans  doute,  & même  judi- 
cieux; mais  permettez-moi  d’élaguer  dans  ma 
réponfe  tout  ce  qui  eft  relatif  au  Commerce, 
qui  aura  tout*à-l’heure  fon  article.  Cela  pofé, 
je  vois  dans  votre  hypothefe  un  grand  arbre  qui 
prend  fa  racine  dans  le  Nord,  & jette  des  bran- 
ches jufques  au  Midi.  Or,  comme  toute  fa  force 
dépend  des  racines,  c’eft  donc  là  d’abord  que 
doit  fe  fixer  toute  votre  attention.  J’ai  dit  ce 
que  je  penfois  de  Louisbourg;  mais  l’Acadie, 
votre  plus  ancienne  & plus  affurée  poflefiïon 
autrefois  dans  le  continent;  l’Acadie,  que  vous 
avez  cédée  le  lendemain  du  jour  que  vous  dé- 
meubliez votre  Capitale....  Pleureux  le  Minif- 
tre  qui  lignera  le  Traité  de  fa  reftitution!  & 
ce  Miniftre  fera  celui  qui  faura  ne  point  crain- 
dre la  guerre  de  trente  ans,  pour  acquérir  une 
bonne  & ftable  paix  : plus  heureux  encore  ce- 
lui qui  viendra  à bout  de  la  peupler  & forti- 
fier, de  façon  qu’elle  n’ait  déformais  rien  à 
craindre  ! Mais  ce  mot  de  digreïfion  me  jette 
hors  de  mon  fujet , & même  de  mon  perfon- 
nage  naturel  : revenons. 

Il  s’agit  donc  de  peupler  & de  renforcer  vos 
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Colonies.  Oh  ! je  ne  vous  demande  pas  fi  une 
dépendance  abfolue  dans  Ton  Gouvernement, 
qui  n’ofe  rien  entreprendre  fans  une  permif- 
fion d’Europe,  rien  décider  fans  une  confulta- 
tion  & des  ordres  précis  demandés  à des  Mi- 
niftres  déjà  trop  chargés,  & obligés  d’abandon- 
ner comme  détail  à des  fous-ordres  ces  objets 
éloignés,  tout  importants  qu’ils  font;  je  ne  vous 
demande  pas,  dis-je, fi  vous  croyez  cette  mé- 
thode bien  propre  à remplir  l’objet  ci-deflus. 
Vous  faites  de  cette  fubordination  le  principal 
rempart  de  votre  domination  contre  le  penchant 
aturel  qu’ont  des  fujets  fi  éloignés  à fecouer 
le  joug  : je  crois  cependant  qu’il  y auroit  un 
moyen  plus  fûr  ; ce  feroit  de  rendre  ce  joug  fi 
doux,  qu’il  fût  recherché  comme  protection, 
& non  redouté  comme  opprefiion.  Il  efi:  même 
vrai  de  dire  que  c’eft  le  feul  moyen  de  venir  à 
bout  de  votre  plan.  Vous  convenez  qu’il  faut 
peupler  & fortifier  vos  Colonies;  je  crofs  qu’il 
en  eft  à leur  égard,  comme  d’un  champ  qu’il 
faut  défricher,  labourer,  fumer  & femer,  avant 
que  de  rien  recueillir.  Si  donc  vous  envoyez 
fans  celle  à vos  Colonies , fans  fonger  à en  rien 
retirer  ; fi  vous  leur  donnez  des  Chefs  d’une 
probité  reconnue , d’une  autorité  naturelle  & 
prife  dans  la  gravité  des  mœurs,  patients,  gé- 
néreux, fachant  eftimer  les  hommes,  décou- 
vrir & cultiver  leurs  talents;  fi  vous  payez  bien 
ces  Chefs,  & les  mettez  à même  de  tenir  un 
grand  état  fans  percevoir  aucuns  droits  oné- 
reux fur  le  Commerce,  & moins  encore  fur  la 
débauche  & les  folies  des  colons;  fi  vous  les  y 
laiflez  long-temps  avec  une  autorité  entière  ; fi, 
fermant  l’oreille  aux  plaintes  & cabales  des  vau- 
riens toujours  foutenus  dans  les  Cours , vous 
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déshonorez,  quand  ces  Chefs  reviendront,  ceux 
qui  fe  feront  enrichis  dans  leurs  places,  & ré- 
compenfez  ceux  qui  reparoîcront  avec  la  pan- 
netiere  & la  houlette,  dormez  alors  furies  dé- 
tails, & ne  veillez  qu’aux  fecours  principaux, 
& aux  choix  des  dépofitaires  de  votre  autorité; 
vos  Colonies  fe  peupleront  & fe  renforceront 
d’elles-mêmes  avec  une  rapidité  dont  les  pro- 
grès vous  étonneront. 

Mais , dira-t-on , ce  fyftême  fpécieux  dans 
l’expofition  feroit  dans  la  pratique  précifément 
le  moyen  de  relâcher  tous  les  chaînons  qui  lient 
ces  parties  éloignées  à la  maffe , d’écarter  les 
rapports  des  Provinces  à la  Capitale,  & de  faire 
de  ces  plantations  cultivées  avec  tant  de  foin, 
des  Etats  diftinéts  & féparés  de  la  Métropole. 

Oh  ! nous  voici  revenus  à l’admirable  axio- 
me : Divide , & imper  a.  De  crainte  que  les  co- 
lons ne  deviennent  trop  indépendants,  il  faut 
les  maintenir  foibles  & grofliers,  les  livrer  à 
un  gouvernement  intercadent,  leur  rendre  enfin 
le  joug  habituel;  c’eft  ainfi,  dit-on,  que  Genes 
a gouverné  la  Corfe.  Mais  je  veux  que  cette 
façon  de  faire  vous  réuflÏÏTe  en  ce  point  : tou- 
jours eft- il  que  vous  êtes  convenus  de  la  nécèft 
ficé  de  peupler  & de  fortifier  les  Colonies.  Vous 
Tentez  vous-même  que  votre  méthode  aétuelle 
n’y  eft  pas  propre  ; & tandis  que  vous  languift 
fez  dans  vos  foyers  fans  aucun  accroiflement , 
vos  voifins  & vos  rivaux  qui  fuivent  ma  métho- 
de ,'du  moins  en  ce  qui  concerne  la  liberté  in- 
térieure, l’efprit  patriote  des  colons,  & les  fe- 
cours continuels  que  leur  accorde  la  Métropo- 
le , vos  rivaux , dis-je , gagnent  chaque  jour  du 
terrein.  Vous  les  combattez  encore  avec  vos 
Sauvages , & la  valeur  de  quelques  colons  ; 

mais, 
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mais,  outre  que  ce  n’eft  qu’un  feu  de  paille  qui 
brûle  la  pointe  des  feuilles,  & n’empêche  pas 
l’arbre  de  jetter  bientôt  de  nouvelles  branches 
& déplus  fortes  racines,  ces  foibles  races  d’en* 
nemis  dangereux  nommés  Sauvages , empoifon- 
nés  chaque  jour  par  les  eaux-de-vie  que  leurs 
ennemis  leur  apportent  en  abondance,  difpa- 
joiflent  à vue  d’œil  de  deiïus  la  furface  de  leur 
terre  natale.  Vous  vous  trouvèrez  un  jourifo- 
lés  & livrés  à vos  propres  forces , qui  diminuent 
en  proportion  de  ce  qu’augmentent  celles  de 
vos  rivaux.  Il  n’y  aura  bientôt  plus  pour  vos 
Colonies,  demeurées  foibles,  que  l’alternati- 
ve, ou  d’arborer  le  pavillon  d’Angleterre,  ou 
d’avoir  été. 

C’eft  donc  une  néçeflité  abfolue , que  de  peu- 
pler & fortifier  vos  Colonies.  Elles  ne  font  pas 
fituées  de  façon  à vous  permettre  d’en  jouir 
long-temps  dans  l’état  où  elles  font.  Or,  il  n’y 
a certainement  pour  cela  de  moyens  actifs  que 
ceux  que  je  propofe. 

Quant  à la  perpétuité  de  dépendance  de  leur 
part,  devriez- vous  m’en  croire,  fi  je  vous  en 
répondois  ? Eh  ! qui  vous  répondra  de  votre  pro- 
pre Habilité  ? Le  nouveau  Monde  certainement 
fecouera  le  joug  de  l’ancien  ; il  y a même  ap- 
parence que  cela  commencera  par  les  Colonies 
les  plus  fortes  & les  plus  favorifées  : mais  dès 
que  l’une  aura  fait  le  faut,  autant  en  feront  tou- 
tes les  autres.  Vainement  nos  petites  cervelles, 
tant  de  Londres , que  de  Paris,  fe  creuferoiertt 
en  fpéculation  pour  empêcher  cet  événement; 
ce  qu’elles  feront  pour  le  prévenir,  en  accélé- 
rera l’accomplifiTement.  Cet  écrit  durera,  j’ef- 
pere,  plus  que  moi , & j’y  configne  cette  pro- 
phétie, dont  je  n’ai  afTurémem  pas  les  gants; 
///.  Partie . N 


194  Traité  de  la  Population. 
mais  je  confidere  cette  défection  d’un  tout  au- 
tre œil  que  ne  font  nos  hommes  d’Etat  d’au- 
jourd'hui, & je  penfe  que  la  Nation  à laquelle 
ces  Colonies  feront  faux-bond  la  première,  fera 
la  plus  heureufe , fi  elle  fait  fe  conduire  félon 
les  circonftances.  Elle  y perdra  beaucoup  de 
foins  & de  dépenfes,  & y gagnera  des  freres 
puilfants , & toujours  prêts  à la  féconder , au 
lieu  de  fujets  fouvent  onéreux. 

Mais  enfin  * cette  alternative  n’eftplus  d’op- 
tion pour  nous  ; les  Anglois  en  veulent  bien 
courir  les  rifques  ; leurs  principales  Colonies 
font , à peu  de  chofe  près , les  fœurs  de  leur  Mé- 
tropole; & marchant  fur  ce  pied-là,  elles  nous 
auront  bientôt  abforbés,  fi  nous  ne  les  combat- 
tons des  mêmes  armes.  Renforçons  donc  nos 
Colonies;  du  moins  au  pis  aller,  & en  cas  de 
défedion  générale  de  l’Amérique , les  Nations 
d’Europe  qui  auront  établi  le  plus  de  leurs  fré- 
tés dans  le  nouveau  Monde,  auront  le  droit 
le  mieux  fondé  à la  reconnoiffance  & à la  con- 
fraternité des  Habitants  de  ce  nouveau  théâtre 
de  l’humanité;  & il  faut  avouer  qu’à  cet  égard, 
nous  avons  un  avantage  pris  dans  la  nature  du 
François,  qui , propre  à tous  les  climats,  à tous 
les  lieux  , à toutes  les  courfes,  a cependant 
toujours  un  œil  ouvert  fur  fa  Patrie.  Cet  évé- 
nement ne  la  défigureroit  point. 

La  France  depuis  douze  cents  ans  fait  l’ad- 
miration du  monde  connu  ; elle  le  feroit  bien 
encore  du  nouveau  Monde  dans  toute  fa  future 
fplendeur  : mais  en  fuppofant  que  la  poftérité 
Américaine  pût  un  jour  effacer  notre  luftre, 
ell-ce  cette  fplendeur  de  comparaifon  qui  fait 
notre  gloire  & notre  bonheur?  Il  s’enfui vroic 
delà  qu’il  vaudrOit  bien  mieux  vivre  parmi  des 
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gens  contrefaits  de  corps  & d’efprit,  pour  être 
un  phénix  parmi  eux,  que  dans  une  Société 
choifie  où  l’on  ne  feroit  qu’un  homme  ordinai- 
re. Cet  amour-propre-là  feroit  au-deiïbus  de 
l’inftinét  de  la  brute.  J’ai  dit  & démontré  en 
parlant  du  Commerce  étranger,  que  la  profpé-* 
rité  de  nos  voifins  faifoit  partie  de  la  nôtre  i 
c’eft  un  des  principaux  arcs-boutants  de  mon 
fyftême,  mais  dont  la  vérité  eft  tellement  fen- 
fible  & frappante,  que  les  préjugés  contraires 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  un  en- 
croûtement de  cette  barbarie  dans  laquelle  nous 
fommes  encore  plus  d’à  moitié  plongés.  Ceci 
nous  mene  naturellement  à la  difcuiïion  des 
privilèges  de  l’efprit  de  Commerce  dans  la 
direction  des  Colonies. 

Il  eft  donc  dit  & établi  que  le  Commerce  eft 
le  principal,  ou,  pour  mieux  dire,  l’unique  ob- 
jet de  notre  ambition  & de  nos  travaux  en  Amé- 
rique. Cela  pofé,  notre  conduite  dans  le  nou- 
veau Monde  (pour  ne  parler  que  de  nous)  ad- 
miniftre  par  les  faits  la  plus  éclatante  preuve  de 
la  vérité  de  l’axiome  que  j’ai  établi  ailleurs, 
que  le  Commerce  doit  fervir  en  liberté , & jamais 
ne  commander.  Conftdérons  notre  conduite  paf- 
fée  & préfente,  & nous  verrons  de  combien 
d’erreurs  eft  fufceptible  ce  déplacement  d’être , 
qui  fait  marcher  devant  ce  qui  de  fa  nature  doit 
fuivre , & qui  veut  labourer  avec  un  foc  ren- 
verfé.  On  conçoit  aujourd’hui  qu’il  étoit  im- 
polTible  de  commercer  en  Amérique  fans  s’y 
établir;  mais  combien  de  temps  & d’avantages 
ne  nous  a pas  fait  perdre  la  cupidité  de  nous  en- 
richir par  des  traites  & des  retours  rapportants, 
avant  que  d’avoir  fait  un  établiflèment  folide! 

Pes  deux  objets  même  de  Commerce  que  nous 
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préfentoit  l’Amérique  feptentrionale , l’un  eft 
d’utilité  première,  immenfe,&  d’une  facilité  fur- 
prenante;  ce  font  les  pêches:  l’autre,  d’une  uti- 
lité fécondé,  bornée  & d’un  genre  dépendant, 
& plein  de  difficultés  d’une  nature  à croître  cha- 
que jour;  ce  font  les  pelleteries.  Nous  nous  fouî- 
mes cependant  livrés  tout  entiers  à cette  der- 
nière, & de  façon  que,  tandis  que  nous  avons 
pris  tant  de  précautions  également  inutiles , coû- 
teufes  & tyranniques,  efluyé  tant  de  guerres, 
fins  celles  qui  nous  attendent,  pour  nous  con- 
ferver  la  traite  exclufive  des  pelleteries,  nous 
avons  négligé  dix  occafions  où  il  n’y  avoir  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  chafler  nos  ennemis  de 
Terre-Neuve.  Nos  pêches  errantes  ne  fontpref- 
que  rien,  & nous  n’avons  aucune  pêche  féden- 
taire  paflablement  établie. 

Ecoutez  le  Commerce  encore  actuellement, 
& appréciez  d’après  fon  eflime  l’importance 
de  vos  Colonies  : le  Canada  luiparoîtra  la  der- 
nière de  toutes.  C’eft,  dira-t-il, la  plus  pauvre; 
on  n’en  peut  tirer  que  quelques  bois  & des  pel- 
leteries de  peu  de  rapport,  & il  ne  la  confidé- 
rera  que  comme  fervant  de  barrière  aux  entre- 
prifes  des  Anglois  fur  la  totalité  du  continent. 
Les  pêches  cependant,  ce  Pérou  inépuifable 
des  Hollandois  qui  entretient  tant  de  bâtiments , 
exerce  & endurcit  tant  de  Matelots , qui  pro- 
cure aujourd’hui  à l’Europe  un  quart  de  fubfif- 
tance,  & de  celle  fur-tout  des  pauvres  gens, 
article  fi  intéreflànt,  les  pêches  nous  feroienc 
interdites  fur  le  grand  banc  & dans  le  fleuve, 
fi  nos  établiflements  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  venoient  à tomber.  Ce  feroit  par-là  que 
nous  deviendrions  vraiment  tributaires  de  nos 
voifins , & tout  autrement  que  par  le  fucre , le 
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caffé  & l’indigo,  matières  d’une  utilité  fécon- 
dé^ nullementde  néceflité;  mais  ce  font  leMa- 
telot,  l’Armateur  & le  Cabotage  qui  fubfiftent 
par  les  pêches,  & qui  en  nourrifient  trois  mil- 
lions de  Sujets  du  Roi.  Le  Commerce  confidéré 
comme  état  à part,  n’y  gagne  rien;  le  Canada 
produit  des  grains , & le  pafle  de  nos  farines  ; 
fes  Habitants  ont  plus  befoin  de  raquettes  pour 
courir  fur  la  neige,  que  de  fouliers  brodés;  fa 
pauvreté  qui  entretient  fa  valeur,  lui  prohibe 
le  luxe  qui  ruine  les  Créoles,  pour  enrichir  des 
faifeursde  pacotilles  qui  ne  rapportent  fou  vent 
des  Illes  que  des  billets  infolvables.  En  con- 
féquence,  le  Commerce,  qui  en  général  eft  po- 
litique comme  Petit-Jean  de  la  Comédie,  ne 
s’intérelfe  au  Canada  que  par  oui-dires. 

Mais  que  fait-il  enfin  pour  fes  cheres  Mes? 
En  quoi  ce  Commerce  fi  vanté  eft- il  fi  avanta- 
geux à l’Etat  dans  la  partie  qui  ne  confifte  qu’à 
y porter  nos  farines  & nos  vins  pour  en  rappor- 
ter les  denrées  du  Pays?  Pour  peu  qu’on  fe  rap- 
pelle les  principes  que  j’ai  établis  dans  tout  le 
cours  de  cet  Ouvrage,  on  verra  d’un  coup  d’œil 
que  ce  Commerce -là  eft  très-ruineux  : c’eft 
échanger  notre  fuc  alimentaire  contre  des  den- 
rées de  nulle  fubftance;  nourrir  des  Peuples 
éloignés,  & dont  le  Souverain  ne  peut  tirer 
prefqu’aucun  des  fervices  qu’il  doit  tirer  de  fes 
Sujets,  aux  dépens  de  ceux  qui  devroient  en- 
vironner fon  trône;  accoutumer  les  Regnicoles 
à échanger  le  nécefiaire  contre  le  fuperflu,  & 
les  Créoles  à n’avoir  qu’une  fubfiftance  précaire 
&fi  coûteufe,  que  la  forme  feule  en  prononce 
peine  de  mort  contre  le  Peuple  & les  pauvres. 

Mais  , dira-t-on  , nos  farines  & nos  vins, 
nous  les  tirons  de  Cantons  qui  n’auroient  pas  de 
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débouchés  fans  cela  : or,  le  tranfport  nourrit  & 
entretient  un  nombre  de  Matelots  & gens  de 
mer , genre  d’hommes  li  néceffaires  félon  vos 
propres  principes. 

De  ces  deux  raifons,  la  première  ne  part  que 
de  la  hideufe  ignorance  qui  nous  fait  fuppofer 
qu’il  ne  peut  jamais  y avoir  trop  de  denrées 
dans  un  Etat.  L’on  ne  m’a  pas  lu,  s’il  refte  en- 
core quelques  traces  de  ce  préjugé  à mon  Lec- 
teur; & quant  à la  fécondé  qui  regarde  les  gens 
que  le  tranfport  & la  voiture  font  vivre , je  vous 
dirai  qu’il  vaut  mieux  que  ces  fraix  entretien- 
nent les  gens  de  riviere  & de  canaux,  & autres 
voituriers  que  j’ai  établis  dans  mon  plan  de  vi- 
vification. Suivez-le  de  point  en  point;  & loin 
d’avoir  moins  de  Matelots  entretenus  par  les 
fraix  de  nolis , de  Bâtiments  maritimes  chargés 
de  denrées,  vous  en  aurez  davantage,  avec  la 
feule  différence  que  loin  d’exporter  au-dehors 
vos  denrées,  ils  vous  en  apporteront  de  celles 
de  l’Etranger. 

Le  Commerce  de  denrées  avec  nos  Ifles  nous 
efl  donc  onéreux  : mais  il  en  efl  un  autre  qui  a 
mille  branches,  & qui,  de  mon  aveu,  efl  très- 
utile  ; c’efl  celui  de  toutes  les  quinquailleries, 
parures,  menues  marchandifes  enfin,  tant  uti- 
les qu’agréables,  que  confomment  les  Créoles, 
& que  notre  Commerce  tire  de  Paris  & des  Pro- 
vinces. Sans  contredit,  celui-là  efl  très-bon  : il 
feroit  cent  fois  meilleur  cependant,  fans  les  pro- 
hibitions & entraves  que  la  cupidité  & les  vues 
mal  entendues  du  Commerce  diélent  au  Gouver- 
nement, & qui  arrêtent  l’accroiffement  des  Co- 
lonies, & bornent  par  çonféquent  leur  confom- 
mation. 

Si  les  colons  étoient  les  maîtres  de  tirer  de 
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leurs  pofieflions  toutes  les  fortes  de  denrées 
qu’elles  pourroient  produire,  de  fe  fournir  de 
celles  que  le  fol  leur  refuferoic  de  la  main 
quelconque  qui  les  leur  offriroic  à meilleur  mar- 
ché; s’il  leur  étoit  permis  de  recevoir  les  né- 
ceflités  de  leur  entretien  , & même  de  leur 
luxe,  de  ceux  qui  les  leur  viendroient  préfen- 
ter,  & même  de  les  aller  chercher  & échanger 
où  bon  leur  fembieroit , vous  ne  nierez  pas 
qu’en  cet  état  les  Colonies  ne  devinflent  promp- 
tement, au  milieu  de  cette  abondance,  très- 
forres,  très-puifiantes,  & très-peuplées;  quel® 
prix  du  terrein  n’y  accrût  de  beaucoup  ; que  la 
culture  & le  produit  n’en  doublaient,  & que  les 
Villes,  féjour  des  riches  Habitants,  nedevinf- 
fent  l’image  de  la  profpérité.  Si  vous  me  niez 
cela,  toutes  réglés  de  calcul  & d’expérience 
font  faufles,  & je  n’ai  plus  rien  à dire  : fi  vous 
en  convenez  au  contraire,  je  vous  demande,  fi 
le  Pays  de  l’induftrie , du  travail  & de  l’aélivité  y 
la  France , trouvera  moins  de  refiources  dans  fon 
droit  de  prééminence  à elle  attribué  par  la  na- 
ture vis-à-vis  d’un  nouveau  Monde  puifiant  & 
riche,  qu’elle  n’en  a aujourd’hui  par  fon  droit 
exclufiffi  fouvent  fraudé,  fi  peu  afiurédansfes 
profits,  dans  les  retraites  languifiantes  d’un  tas 
d’interlopes  & de  fainéants. 

En  vous  paflànt,  dira-t-on,  la  fupériorité de 
Paris  pour  les  ajuftements,  bagatelles  & autres 
marchandées  de  détail,  article  qui  feroit  fujet 
à bien  des  exceptions,  vous  ne  pouvez  aufiinous 
nier  que  les  Hollandois  & les  Anglois  ne  navi- 
guent à moitié  meilleur  marché  que  nous  : en 
conféquence , fi  les  prohibitions  tombent , il 
n’y  aura  plus  qu’eux  de  reçus  dans  les  Ports  de 
nos  Colonies;  ils  viendront  eux-mêmes  cher- 
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cher  chez  nous  nos  propres  marchandées , & 
notre  Commerce  maritime  que  vous  recom- 
mandez tant,  viendra  à rien. 

L’objeétion  eft  (impie  & naturelle  ; elle  eft 
tirée  d’après  les  faits  exiftants  & vifibles  : & 
avec  cela  je  vous  foutiens,  moi,  qu’elle  n’eft 
pas  faite  pour  arrêter  un  inftant.  i °.  Notre  mal- 
adrefle  maritime  eft  une  idée  dont  l’expérience 
a démontré  de  tout  temps  la  fauiïeté.  Je  l’ai  dit 
ailleurs;  dans  cinq  ans  notre  Marine  militaire 
naquit  & crût  au  point  de  tenir  tête  à celle  de 
l’Europe  combinée.  Louis  XIV.  en  vain  eût 
imaginé  & travaillé  en  grand,  s’il  n’eût  trouvé 
dans  fes  Sujets  cette  aptitude  inimitable  en  tout 
genre  d’induftrie  & d’entreprifes.  De  tout  temps  * 
même  avant  les  Romains,  les  Peuples  de  nos 
côtes,  tant  du  Ponent  que  du  Levant,  étoient 
les  plus  hardis  navigateurs  de  l’Europe.  Nos 
Loix  fifcales  d’une  part  lient  en  tout  fens  le 
Commerce , & nos  Loix  de  Police  maritime , de 
l’autre,  gênent  & engourdiflent  la  navigation. 
C’eft  des  cendres  de  ces  deux  codes  que  naîtroit 
un  eflaim  d’ Armateurs  plus  hardis , s’il  eft  pofîi- 
ble,  que  ceux  du  Texel.  Bientôt  ils  fauroient 
tout  aufli-bien,  & peut-être  mieux  qu’eux,  agréer 
leurs  navires,  *de  façon  qu’ils  fuflent  en  état  d’al- 
ler avec  la  moitié  moins  d’hommes,  a0.  Qu’on 
fe  rappelle  encore  l’augmentation  de  mains,  de 
produit,  de  matière  première  & de  travail  que 
les  parties  précédentes  de  mon  plan  auroient 
établie  dans  le  Royaume;  le  bas  prix  des  ou- 
vrages, forcé  d’une  part  par  la  concurrence, 
de  l’autre,  par  le  foin  de  repouflèr  toujours  l’or 
au-dehors,  la  facilité  des  traites  intérieures,  de 
la  fortie,  & tous  les  autres  points  de  vivifica- 
tion que  j’ai  démontré  faciles;  & qu’on  juge 
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fi  dès-lors  aucune  Nation  de  l’Univers,  tant 
économe  & vigilante  foit-elle,  fera  en  état  de 
l’emporter  fur  nous  par  le  bon  marché. 

Je  croirois  inutile , après  cette  expofition , de 
faire  une  comparaifon  de  cette  méthode  fim- 
ple,  & j’ofe  dire  indifpenfable,  avec  celle  dont 
on  ufe  aujourd’hui  énumérée  & difcutée  en  dé- 
tail. Cet  examen  auroit  l’air  d’une  latyre,  & 
je  n’en  veux  point  faire.  Si  quelquefois  la  viva- 
cité m’emporte  jufqu’à  laifler  aller  des  traits 
qui  paroiffent  porter,  c’eft  affurément  fans  ma- 
lice aucune,  & la  preuve  en  eft  en  ce  que  les 
diverfes  profeflîons,  qui  de  tous  les  temps  ont 
été  plus  particuliérement  le  plaftron  des  bons 
mots  des  grands  & des  petits,  font  en  général 
celles  fur  lefquelles  j’ai  obfervé  le  plus  de  re- 
tenue. Non-feulement  tout  homme  en  parti- 
culier, mais  toute  clafle  d’hommes  m’eft  ref- 
peétable  : toutes  font  utiles;  ce  n’eft  que  le 
déplacement  qui  les  rend  nuifibles 

Sans  détailler  donc  le  régime  aftuel  de  notre 
Commerce  aux  Colonies,  il  fuffit  de  dire  que 
nous  y devons  tout  porter  & tout  en  rapporter , 
& que  fi  les  loix  y étoient  exactement  obfer- 
vées,  elles  n’auroient  de  fubfiftance  & de  dé- 
bouché que  par  nous.  Or,  comme  l’accroifiè- 
mentd’un  Peuple  eft,  félon  que  je  l’ai  tant  ré- 
pété, toujours  relatif  à fes  fubfiftances,  il  s’en- 
fuit que  c’eft  notre  Commerce  qui  compofe  le 
territoire  de  nos  Colonies.  Par  une  inclusion 
naturelle , il  faut  conclurre  que  tout  ce  qui  borne 
& rétrécit  notre  Commerce,  fait  exactement  le 
même  effet  fur  nos  Colonies.  Ainfi  donc  les  loix 
fifcales  & de  police  maritime , que  j’ai  dit  ci- 
deftus  gêner  notre  Commerce  & engourdir  notre 
navigation , portent  par  un  des  bouts  du  bâton 
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néceflairement  fur  nos  Colonies,  tandis  que 
celles  de  nos  rivaux  font  encouragées  par  tou- 
tes fortes  de  fecours.  En  outre  ceux-ci  font  fûrs 
d’opprimer  nos  Colonies,  fans  même  fe  don- 
ner la  peine  de  les  attaquer  directement,  mais 
feulement  en  opprimant  ou  dérangeant  notre 
Commerce  : ils  leur  portent  en  effet  des  coups 
certains,  non-feulement  par  la  force  en  temps 
de  guerre, mais  encore  en  pleine  paix  parleur 
feule  indultrie  & attention  à leur  propre  Com- 
merce; car  nous  damant  infenfiblementlepion 
par-tout  ailleurs  où  nous  ne  fommes  pas  les 
maîtres,  comme  ici,  d’éviter  la  concurrence, 
ils  affoibliffent  notre  Commerce.dans  fes  autres 
branches,  dont  celle-ci  n’efl  pas affez  indépen- 
dante pour  fubfifter  feule  fans  diminution,  tan- 
dis que  les  autres  s’affoibliffent. 

Il  s’enfuit  de  tout  ceci,  que  l’efpritde  Com- 
merce efl  de  lui-même  très-incapable  de  for- 
mer, peupler  & fortifier  des  Colonies,  & fur- 
tout  que  fes  vues  & fes  arrangements  aCtuels, 
relativement  aux  nôtres,  font  tous  propres  à 
en  arrêter  l’accroiflement  : ce  qui , vu  leur  fitua- 
tion  environnée  de  voifms  ambitieux , & qui 
donnent  une  attention  toute  particulière  à cette 
partie-là,  veut  dire  la  même  chofe  que  nous  les 
faire  perdre. 

Venons  aux  objections  à faire  à l’efprit  de 
Population.  A dire  vrai,  cet  efprit  n’a  jamais 
eu  de  place  dans  les  pallions  humaines;  c’eft 
un  dérivé  du  calcul  & de  la  réflexion.  Les  hom- 
mes aiment  par  nature  la  domination;  par  na- 
ture auffi  ils  défirent  de  s’enrichir  : mais  ce  ne 
peut  être  que  par  une  fuite  de  réflexions  & par 
l’expérience,  qu’ils  en  viennent  à concevoir 
que  leurs  befoins,  leurs  avantages,  leurs  paf-; 
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fions  mêmes  gagnent  à la  multiplication  de  leur 
efpece.  Je  n’entreprendrai  pas  de  faire  ici  une 
differtation  que  j’ai  épargnée  à mon  Leéteurau 
commencement  de  cet  Ouvrage , où  elle  eût  eu 
fa  place  naturelle;  c’eft  aux  livres  de  recher- 
che, de  curiofité,  d’agrément  même,  qu’il  eft 
permis  d’ennuyer  le  prochain  par  le  privilège 
de  l’impreffion.  C’efl;  une  charge  impofée  par  le 
travail  & l’amour-propre  fur  la  maligne  oifiveté 
des  Leéteurs  de  Brochures;  mais  un  Auteur,  qui 
traite  de  l’intérêt  de  l’humanité , doit  facrifier  de 
ion  amour-propre,  & même  de  fa  réputation,  à 
la  crainte  de  lafier  l’attention.  Je  n’entends  donc 
ici  par  efprit  de  Population , que  la  conviétion  où 
l’on  a été  qu’il  falloit  peupler  l’Amérique,  & y 
encourager  la  culture  des  terres , pour  tirer  quel- 
qu’avantage  de  cette  belle  partie  du  monde.  J’ai 
déjà  cité  quelques  fortes  bévues  faites  par  les 
Anglois  mêmes,  ainfi  que  par  nous , dans  le  choix 
des  moyens  pour  parvenir  à cette  fin  ; & fans  re- 
prendre ici  en  détail  les  différents  arrangements 
domeftiques  de  nos  Colonies  en  ce  genre , je 
me  contenterai  d’examiner  le  plus  important  de 
tous,  & de  le  démontrer  non-feulement  infuf- 
fifant,  mais  même  dangereux  & nuifible. 

On  a imaginé  de  faire  tranfporter  des  efcla- 
ves  dans  nos  Colonies  Méridionales  pour  les 
aflujettir  à la  culture  de  la  terre , c’eft-à-dire , 
de  mettre  au  dernier  rang  l’art  & le  travail  qui 
doivent  être  au  premier  dansl’eflime  des  hom- 
mes. Dès  que  Rome  ne  vit  plus  fes  Campagnes 
couvertes  que  d’efclaves , dès  lors  les  maîtres 
ne  valurent  plus  rien , & il  fallut  que  l’Afrique 
nourrît  l’Italie.  On  fait  cela , & c’eft  un  fujec 
que  j’ai  aflez  rebattu. 

Mais  Pefclavage  ancien , toutbarbare  & déna- 
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turé  qu’il  étoit,  quoiqu’il  aie  corrompu  les  Peu- 
ples, avili  & mélangé  les  Nations,  banni  toute 
concorde,  toute  pitié,  toute  pudeur,  toute  hu- 
manité enfin  ; l’efclavage  ancien,  quoique  dans 
le  droit  plus  defpotique  que  celui  d’aujourd’hui , 
étoit  dans  le  fait  tout  autrement  fupportable 
& moins  dangereux.  Nos  efclaves  de  l’Améri- 
1 que  font  une  race  d’hommes  à part,  diftin&e 
& féparée  de  notre  efpece  par  le  trait  le  plus 
ineffaçable , je  veux  dire , la  couleur , & qui 
conféquemment  reçoit  de  la  nature  le  type  de 
fon  infortune.  Les  efclaves  anciens  étoient  des 
hommes  reffemblants  à leurs  maîtres  : les  mal- 
heurs de  la  guerre  & autres  révôlutions  les  ré- 
duifoientàcette  trifte  condition,  fans  leur  ôter 
les  dons  naturels  & les  talents  acquis  dans  leur 
Patrie;  tout  cela  les  rapprochoit  de  leurs  maî- 
tres. Ceux-ci , au  contraire , on  les  va  chercher 
dans  le  féjour  de  la  barbarie.  Ils  arrivent  bru- 
tes, ou  doués  d’un  inftinét  qui  nous  eft  étran- 
ger; ce  qui  revient  au  même  pour  nous.  On 
les  jette  dans  des  étables  où  font  entaffés  leurs 
femblables;  on  les  excede  de  travail  pour  le 
compte  de  leurs  maîtres  ; & de  cet  ordre  d’ha- 
bitudes & d’ufages  naît  au  fein  de  la  loi  de  fra- 
ternité & dans  un  fiecle  qui  s’eftime  éclairé  par 
excellence,  la  plus  dure,  &,  j’ofe  dire,  la  plus 
impie  des  fervi rudes. 

Cette  méthode , en  tout  fens  & de  toutes  parts, 
n’a  que  des  inconvénients  également  inévitables 
& ruineux.  Si  l’on  appefantit  le  joug  fur  ces 
malheureux,  comme  en  général  on  croit  cette 
précaution  nécefîaire  à la  fûreté  même  des  Co- 
lonies, la  culture  des  terres,  qui  leur  eft  exclu- 
fivement  attribuée,  languit  en  proportion;  leur 
Population  eft  arrêtée  par  leur  mifere  & tous 
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les  défordres  qui  en  dérivent;  les  femmes  fe 
font  avorter,  pour  être  débarraffées  d’un  fardeau 
qui  les  gêne;  dans  la  culture  du  petit  champ 
qui  leur  eft  délaiffé  pour  leur  fubfiftance , les 
hommes  deviennent  frippons  & malfaiteurs , & 
l’on  eft:  obligé  de  tirer  fans  ceffe  à grands  fraix 
de  l’Afrique , dequoi  remplacer  la  diminution 
continuelle  que  la  mifere  & les  vices  caufent  à 
cette  étrange  peuplade.  Si,  au  contraire,  on 
adoucit  leur  efclavage,  la  débauche  des  maîtres 
les  introduit  dans  les  maifons,  & y établit  une 
race  de  Métis,  qui  portent  fur  leur  front  l’édit 
de  profcription  des  mœurs  & de  la  vergogne 
publique.  Les  Negres  les  plus  induftrieux  fe 
forment  aux  Arts  & Métiers,  & arrachent  ainfi 
à la  Population  des  blancs  cette  racine  fécondé, 
mais  nourricière.  Petit  à petit  le  Peuple  d’ef- 
claves  s’accroît,  & celui  des  Maîtres  diminue; 
le  travail  & l’aélivité  font  le  partage  des  pre- 
miers, l’indolence  & l’orgueil  celui  des  autres: 
qu’on  juge  où  doit  aboutir  cette  diftribution. 

L’imprudence  des  Créoles  aide  encore  à ac- 
célérer ce  renverfement.  L’appas  du  gain,  & 
d’une  rétribution  plus  forte  tirée  de  leurs  efcla- 
ves,  les  engage  à les  employer  à la  navigation, 
aux  fonctions  militaires  même.  Les  hommes  les 
plus  épais  ont  toujours  affez  de  lumières  pour 
fentir  l’avantage  de  la  liberté.  Il  y a même  un 
préjugé  tout  établi  parmi  plufieurs  d’entre  ceux- 
ci,  que  Dieu  a livré  d’abord  cette  terre  à la 
race  rouge,  enfuite  aux  blancs,  & enfin  aux 
noirs,  & l’on  voit  des  Cantons  dans  les  Ifles 
où  ils  fe  font  déjà  fouftraits  à l’obéiffance.  Loin 
de  fentir  le  péril  de  ce  genre  de  révolution  qui 
frappe  néanmoins  tout  le  monde , il  femble  que 
l’on  coure  au-devant,  & Ton  pouffe  le  délire  à 
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cet  égard,  juiques  à introduire  avec  foitl  les 
Negres  dans  les  Colonies  de  terre-ferme , qui 
n’en  connoilfoient  pas  l’ufage. 

Il  feroit  inutile  d’étendre  plus  loin  ces  ré- 
flexions. Quel  remede,  me  dira-t-on?  Je  n’i- 
gnore pas  que  le  pire  des  abus  eft  de  vouloir 
attaquer  de  front  & détruire  d’un  feul  coup  les 
abus  enracinés  dans  la  nature  des  chofes.  En 
conféquence , je  n’entreprendrai  pas  de  bannir 
l’ufage  des  Negres  ; mais  voulez- vous  les  bor- 
ner, & bientôt  le  rendre  inutile?  Encouragez 
la  culture  des  terres  dans  les  Colonies.  Vous 
ne  le  pouvez  qu’en  rendant  les  Colonies  florif- 
fantes , & j’ai  démontré  que  vous  ne  pouviez 
les  rendre  telles,  que  par  une  liberté  entière 
d’importation  & d’exportation.  La  mifere  eft 
toujours  oifive,  l’abondance  toujours  agiflante. 
Quand  les  productions  de  ces  terres  auront  un 
débouché  prompt  & alluré,  le  territoire  & fes 
plantations  en  deviendront  plus  précieufes  à 
leurs  poflelfeurs.  Ils  préfideront  eux-mêmes  à 
leur  culture , & bientôt  ne  dédaigneront  pas  d’y 
mettre  la  main , fi  vous  avez  foin  que  les  chefs 
& principaux  donnent  à cet  égard  l’encourage- 
ment & l’exemple.  L’abondance  & la  richefle 
des  Villes  attireront  des  Artifans  d’Europe,  qui 
prendront  l’avance  fur  l’indultrie  des  Negres, 
qui  n’eft  jamais  que  d’exception  parmi  cette 
race  d’hommes.  Ces  Artifans  en  éleveront  d’au- 
tres , & bientôt  on  préférera  des  Ouvriers,  & 
même  des  Cultivateurs,  gagnant  falaire,  à de9 
Efclaves  qu’il  faut  acheter  fort  cher , prefque 
toujours  embarraffants  & fouvent  infidèles. 

Le  fentiment  inftant  de  l’abondance  de  mon 
fujet,  joint  à celui  de  mon  indignité  perfon* 
neile  relativement  aux  honneurs  de  Vin- folio  * 
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m’obligent  de  m’arrêter  fans  ceffe  en  beau  che- 
min. Je  n’ai  fait  qu’effleurer  la  matière  fur  les 
trois  parties  de  diftribution  que  je  me  fuis 
prefcrites,  pour  démontrer  que  nous  fommes 
très-novices  dans  l’art  de  former  des  Colonies, 
& que  tous  les  arrangements  préfents  de  l’Eu- 
rope à cet  égard,  tendent  précifément  au  con- 
traire de  l’objet  que  nous  avons , & que  nous 
devons  avoir  : je  crois  cependant  qu’il  réfulto 
du  peu  que  j’en  ai  dit,  que  bien  loin  que  mon 
plan  de  liberté  générale  du  Commerce  trouvât 
des  obftacles  invincibles  dans  le  nouveau  Mon- 
de, c’eft  là  précifément  où  il  auroit  le  plus  d’a- 
vantages , où  même  il  eft  le  plus  indifpenfable. 

En  effet , quelque  fagement  conduit  que 
puiffe  être  le  fyftême  politique  de  l’Europe, 
quelque  modération  qui  préfide  à fes  arrange- 
ments intérieurs,  il  eft  impoffible qu’elle jouiffe 
jamais  d’une  folide  tranquillité,  fi  les  intérêts 
des  principales Puifiances  de  notre  Continent  en 
Amérique  ne  font  tellement  condenfés , & ne  fe 
donnent,  pour  ainfl  dire,  la  main,  de  façon  que 
toute  voye  foit  fermée  aux  mal-entendus  conti- 
nuels qui  nous  arment  fans  ceffe  les  uns  contre 
les  autres.  Au  lieu  de  cela,  chaque  Nation  fe 
tourne  le  dos  dans  le  nouveau  Monde;  & s’il 
eft  paffagérement  quelques  refforts  d’union  en-, 
tr’elles,  ils  font  d’un  métal  fi  aigre,  & d’une 
nature  fi  aifée  à agacer,  s’il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi , qu’aujourd’hui  que  tout  le  monde  a 
l’œil  tourné  de  ce  côté-là,  l’on  doit  s’attendre 
à des  ruptures  continuelles  qui  allumeront  des 

fuerres  Maritimes,  fatales  fur-tout  aux  deux 
'uiffances  principalement  contendantes,  & rui- 
neufes  pour  tout  le  monde.  C’eft  ce  dont  je 
vaÿ  traiter  dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  Paix  & de  la  Guerre . 

UN  Popuîateur  ne  doit  parler  de  la  Guerre 
que  relativement  à la  Paix.  Les  hommes^ 
fe  font  bien  mépris  dans  le  rang  qu’ils  ont  ac- 
cordé dans  leur  eftime  aux  vertus  militaires. 
Elles  font,  fans  contredit,  les  plus  brillantes 
& les  plus  eftimables  de  toutes;  mais  feulement 
«n  fuppofant  leur  plénitude,  &l’enfemble  des 
différentes  vertus  qui  doivent  entrer  dans  leur 
compofition:à  moins  de  cela,  ce  font  les  plus 
brutales  des  affedions  dont  nous  foyons  fuf- 
ceptibles. 

Ledefirde  la  gloire,  l’audace,  l’intrépidité, 
la  force,  la  patience  dans  les  travaux,  le  fang 
froid  dans  les  périls,  font  ce  qui  constitue  les 
vertus  militaires  proprement  dites;  mais  fi  el- 
les ne  font  liées  à la  fenfibilité,  la  générofité, 
la  douceur  & la  modeftie,  elles  dégénèrent  en 
fougue,  dureté , cruauté,  en  fureur  enfin.  Dès- 
lors  les  guerriers  ne  font  plus  utiles  que  comme 
des  dogues  enchaînés  dans  une  baffe-cour,  qu’il 
ne  faut  lâcher  qu’à  la  derniere  extrémité.  Or, 
comme  chaque  état  n’eft  eftimable  qu’en  pro- 
portion de  ion  utilité,  leur  rang  dans  un  Etat 
eft  marqué  par  cette  comparaifon. 

Vous  n’eftimeriez  donc,  me  dira*t*on,  que 
les  Duguefclin , les  Bayard,  les  Turenne;  & 
paffé  cela , vous  comprendrez  fous  votre  pros- 
cription morale  la  première  des  profeiïions  dans 
tout  Etat  Monarchique?  11  s’en  faut  bien.  En 
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tout  genre  de  vertus,  & fur-tout  de  vertus  com- 
binées, ceux  qui  ont  atteint  la  perfection,  font 
très-rares , & d’entre  ceux-là  mêmes  tous  ne  font 
pas  mis  par  la  fortune  en  un  porte  affez, éminent 
pour  que  leurs  vertus  inrtruifent  l’Univers  & ho- 
norent l’humanité.  Je  dis  plus;  & loin  de  bor- 
ner à un  fi  petit  nombre  parmi  nous  les  Héros 
qui  fe  font  également  diftingués  par  les  diffé- 
rentes qualités  dont  j’ai  fait  entrer  l’alliage  dans 
la  compofition  des  vertus  militaires,  je  fais,  au 
contraire,  que  toutes  enfemble  elles  ont  fait 
toujours  parmi  nous  l’objet  de  l’ambition  de 
nos  Militaires,  le  point  de  vue  & le  leurre,  pour 
ainfidire,  auxquels  ils  ont  été  dreffés.  J’en  fais 
peut-être  autant  qu’un  autre  à cet  égard,  & en 
conféquence  j’eftime  fort  nos  Guerriers;  mais 
je  ne  faurois  eftimer  la  guerre  qu’autant  qu’elle 
entre  dans  le  plan  d’une  folide  paix,  & dans  la 
marche  pour  y parvenir. 

La  paix  eft  un  don  du  Ciel  ; mais  il  en  eft  de 
ce  don-  là  comme  de  tous  les  autres , qui  ne  fruc- 
tifient que  par  nos  foins.  L’homme  eft  en  gé- 
néral un  animal  qu’on  ne  fait  demeurer  en  paix 
que  par  force  : paix  au-dedans,  par  une  bonne 
police;  au-dehors,  par  une  grande  confidéra- 
tion;  refpeCt  des  bons,  crainte  des  méchants, 
amour  de  la  part  de  l’humanité  en  corps  fondé 
fur  la  vénération  & la  reconnoiflance  des  bien- 
faits; voilà  ce  que  doit  s’attirer  le  Souverain 
du  plus  puifiPant  Etat  de  l’Europe. 
f Rappelions-nous  que  les  Royaumes  Etrangers 
font  dans  ma  fpéculation  les  Provinces  du  nô- 
tre : nous  leur  devons  la  police  comme  aux  Pro- 
vinces intérieures , & cette  police  s’appelle  paix . 
Je  crois  avoir  confidérablement  avancé  l’exé- 
cution du  plan  de  cette  façon  d’être  dans  tou- 
III.  Partie.  * O 
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tes  les  Parties  de  cet  Ouvrage  où  j’ai  traité  de 
la  conduite  rélative  aux  Etrangers,  & qui  naif- 
lent  de  celles  qui  écablifient  le  bonheur  des  re- 
gnicoles.  Un  Souverain  qui  ayant  rendu  fesPeu- 
ples  nombreux , agiflants , réglés  & heureux , trai- 
tera enfuite  les  Etrangers  comme  leurs  freres, 
leur  ouvrira  fes  ports  & fés  chemins,  leur  com- 
muniquera fon  induftrie , les  aidera  par  tous 
moyens  à devenir  tels  que  fes  Sujets;  un  Prin- 
ce, dis-je,  qui  fe  conduira  constamment  félon 
le  plan  que  j’ai  tracé,  trouvera,  dans  la  difpo- 
lition  des  efpritsen  fa  faveur,  un  défenfeur  bien 
préfent,  & une  prévention  bien  zélée  contre 
ceux  qui  voudroient  l’attaquer  dans  fes  droits 
au  point  de  le  néceiïiter  à interrompre  un  fi  di- 
gne ouvrage  par  les  mefures  d’une  guerre  in- 
difpenfable.  Cependant  ce  ne  feroit  pas  con- 
noître  l’efprit  humain,  de  croire  que  la  juftice 
& la  droiture , quelques  vifibles  qu’elles  puiiïent 
être,  ne  perdent  jamais  de  leurs  droits  auprès 
de  lui.  L’expérience  nous  démontre,  au  con- 
traire, que  l’homme,  tant  en  général,  qu’en 
particulier,  ne  fe  meut  prefque  jamais  que  par 
l’illufion,  dont  les  droits  fur  nous  font  impref- 
criptibles.  D’ailleurs,  l’empire  de  famé  eft  le 
premier  de  tous;  & pour  obtenir  cet  empire, 
il  faut  élever  les  opérations  de  fon  ame  au  ni- 
veau de  ce  qu’on  eft.  Mon  Roi  Paileur  doit  être 
le  Pere  de  famille  de  toute  l’Europe;  en  con- 
féquence  il  faut  qu’il  en  connoKTe  les  droits,  les 
humeurs,  les  intérêts.  C’efl  la  politique  pro- 
prement dite;  mais  avant  d’expliquer  en  détail 
en  quoi  elle  confifte,  montrons  l’illufion  & la 
futilité  des  objets  dans  lefquels  on  voudroit  la 
faire  confifter. 

On  prétend  que  l’idée  de  l’équilibre  entre 
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les  Puiflances  de  l’Europe,  idée  favorite  des 
gazettes  & des  caffés  politiques , a été  imaginée 
par  deux  très-grands  Miniftres;  c’eft  faire  beau- 
coup d’honneur  à cette  idée  ï mais  au  cas  qu’elle 
ait  une  aulli noble  origine,  ils  ne  l’imaginerent 
aflurément  que  comme  un  fantôme  àpréfenter 
aux  fpéculatifs  & aux  mauvais  politiques.  Ils 
étoient  trop  habiles  gens  pour  s’y  méprendre  i 
& pour  ne  pas  fentir  toute  la  vanité  de  cette  ima- 
gination , d’autant  que  ce  font  les  deux  hom- 
mes du  monde  qui  ont  le  moins  ménagé  l’équi* 
libre  & le  plus  fait  pencher  la  balance  de  leu t 
côté.  Il  eft  certain  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu avoit  au  moins  efpéré  tirer  de  fa  rupture 
avec  la  Maifon  d’Autriche  les  avantages  qu’en 
retira  après  lui  le  Cardinal  Mazarin.  Quant  au 
Chancelier  Oxenfliern  ? il  ne  fut  pas  plus  dé- 
fintérelfé,  & au  contraire.  Il  eût  été  pourtant 
bien  généreux  aux  deux  inventeurs  de  l’équili- 
bre de  s’être  contentés  d’avoir  rendu  gratuite- 
ment la  liberté  à l’Allemagne;  mais  encore  urt 
coup  ces  deux  hommes  étoient  trop  habiles  pouf 
cela.  Donner  en  un  mot  de  tels  Auteurs  au 
fyftême^de  l’équilibre , c’eft  en  faire  voir  le  peu 
de  réalité.  Il  eft  pourtant  toutfimple  que  nous 
nous  enfoyons  fervisdans  le  temps  pour  ameuter 
l’Europe  contre  la  Maifon  d’Autriche  $ &qu*ori 
l’ait  employé  depuis  contre  nous;  mais  dans  le 
réel  ce  n’eft  qu’une  ombre  & un  preftige  Vain. 
L’équilibre  eft  depuis  cent  trente  ans  l’appas 
préfenté  aux  Etats  les  plus  foibles  contre  les 
plus  forts  : qu’a  produit  depuis  ce  temps  pour 
eux  cette  belle  idée?  Jamais  les  grandes  Puif- 
fances  n’en  ont  plus  englouti  de  petites.  L’E- 
cofle,  qui , quoiqu’appartenartte  au  même  Prince 
gue  l’Angleterre,  faifoic  Royaume  à part,  a été 
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réunie  fans  efpoir  d’être  déformais  rétablie  dans 
fon  indépendance.  Les  Ducs  de  Tofcane,  de 
Parme  & de  Mantoue  ont  été  éteints;  Venife 
a contribué; l’Etat Eccléfiaftique  a été  fourragé. 
En  Allemagne,  combien  de  petits  Souverains 
ont  été  englobés  dans  les  grands  Etats  qui  s’y 
forment  ! Que  de  grandes  PuifTances  renfor- 
cées! Le  Royaume  de  Danemarck  eft  devenu 
héréditaire,  celui  de  Pologne  court  rifque  de  le 
devenir  ; la  Lorraine  eft  Province  de  France. 
Il  eft  donc  démontré  par  l’expérience,  que  les 
efforts  pour  l’équilibre  n’ont  fervi  de  rien  aux 
petits  Etats;  qu’ont-ils  produit  pour  les  grands? 
Guerres  continuelles , qui  les  ont  tous  égale- 
ment dépeuplés  & appauvris.  J’en  reviensà  mon 
point  : l’équilibre , entendu  comme  il  l’a  été  juf- 
qu’aujourd’hui , n’eft  qu’une  chimere  dange- 
reufe.  Il  confifte  à rallier  toute  l’Europe,  ou 
partie  , auprès  de  la  Puiffance  prépondérante 
contre  la  Puiffance  dominante,  & butte  au  fond 
à rendre  tout  l’Univers  le  jouet  de  la  jaloufie  & 
de  l’ambition  de  quelques  hommes. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  je  traite  ici  de  chi- 
mères des  craintes  & des  précautions  qui  ne 
peuvent  être  déformais  que  contre  nous.  Nous 
ne  devons  affurément  point  craindre  cela.  Cette 
idée,  qui  prend  fa  racine  dans  la  crainte  que  le 
foible  a naturellement  du  plus  fort , peut  trou- 
ver aifément  créance  dans  les  efprits  foibles  & 
prévenus  ; mais  l’univerfalité  des  hommes  ne 
fe  mene  pas  ainfi.  La  Maifon  d’Autriche,  tant 
qu’elle  fut  objet  de  la  crainte,  s’y  prit  très-mal 
pour  la  faire  ceffer.  Les  deffeins  de  l’Efpagne 
furent  toujours  prefqueauffî  réellement  injuftes 
que  chimériques  ; fes  moyens  politiques  ne  l’é- 
toient  gneres  moins  ; cabale  & corruption  par: 
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tout.  Il  eft  impoffible  de  corrompre  tout  le 
monde  ; & tout  ce  qui  ne  l’eft  pas,  fe  révolte 
toujours  contre  de  pareils  moyens.  Le  grand 
éclat  de  Louis  XIV.  fa  hauteur,  & l'honneur 
qu’il  y àvoit  às’oppofer  à fesdeffeins,  quand  le 
Ciel,  la  fortune,  & de  grands  hommes  en  tout 
genre  fembloient  s’efforcer  à l’envi  de  les  fé- 
conder , fufciterent  d’autres  grands  hommes , qui 
profitant  de  la  jaloufie  des  Nations , les  épuife- 
rent,  en  leur  faifant  craindre  le  joug  d’un  Prince 
pourlequel  fes  Sujets  facrifioient  tout  avec  era- 
preffement.  Cette  illufion  paffagere  a difparu* 
& la  modération  de  notre  Roi  mife  dans  fon 
vrai  jour  par  une  fuite  d’événements  tous  par- 
lants, & par  une  conduite  conftamment  dirigée 
fur  ces  principes , a porté  le  coup  fatal  à ce 
preftige;  mais  fans  cela  il  fe  feroit  évanoui  de 
lui-même. 

Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a qu’àfe  retra- 
cer en  un  point  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
la  pofition  aétuelle  des  Etats  de  la  Maifon  de 
France  dans  fon  plus  grand  éclat,  & les  forces 
apparente  de  la  Maifon  d’Autriche  lorfqu’elle 
éveilla  la  jaloufie  de  l’Europe.  Outre  toutes  les 
Efpagnes  réunies  , en  y comprenant  le  Portu- 
gal qui  lui  donnoit  les  Indes  entières,  les  au- 
tres Nations  n’y  ayant  encore,  pour  ainfidire, 
aucun  établiffement;  outre  le  Roufîillon  qui  lui 
affuroit  une  entrée  dans  les  plus  belles  Provin- 
ces de  la  France,  elle  poffédoit  le  Milanois, 
dorit  elle  faifoit  le  centre  de  fa  Monarchie,  & 
d’où  elle  donnoit  la  main  au  Royaume  de  Na- 
ples, à la  Sicile,  à la  Sardaigne,  & aux  autres 
entraves  de  l’Italie,  telles  quePiombino,  Mo- 
naco , &c.  Du  Milanois  elle  s’ouvroit  un  paf- 
’fhge  par  la  Valteline,  pour  joindre  par-là  les 
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forces  & les  Etats  des  Archiducs  d’Infpruk, 
& des  Landgraves  d’Alface , Princes  de  la  Mai- 
fon  d’Autriche,  & fes  propres 'domaines  dans 
la  Franche-Comté.  L’Empereur  de  fon  côté , lî 
puilfant  par  fes  Erats  & fa  dignité  héréditaire, 
& maître  prefqu’abfolu  de  toute  l’Allemagne 
que  fes  nombreufes  armées  ravageoient,  avoir 
donné  le  Bas-Palatinat  aux  Efpagnols,  qui,  oc- 
cupant auiïi  l’Eleélorat  de  Treves,  donnoienc 
la  main  d’un  côté  aux  Pays-Bas,  & de  l’autre  à 
la  branche  Allemande  de  leur  Maifon,  qui , re- 
doutée jufques  au  fond  du  Nord , faifoit  de  l’un 
à l’autre  pôle  trembler  tout  l’Univers.  Cette  li- 
gue d’Etats  armés  barroit  ainfi  la  communica- 
tion de  la  France , Puiflance  prépondérante  alors 
avec  tout  le  relie  de  l’Europe,  & la  ferroitde 
tous  côtés,  La  mer  étoit  ouverte  à leurs  flot- 
tes , la  terre  à leurs  armées. 

Tel  étoit  l’état  des  forces  oflenfoîres  de  la 
Maifon  d’Autriche , quand  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu entreprit  d’ébranler  ce  colofle.  Nous 
voyons  à préfent  toute  la  foiblefle  cachée  fous 
cet  appareil;  mais  l’aurions  nous  vue  à la  place 
de  ce  grand  Miniflxe?  11  y réuflît  cependant, 
quoique  détourné  par  des  troubles  continuels 
au-dedans,  & n’étant  aidé  que  de  la'Suede  Ôç 
de  la  Hollande.  Il  en  vint  à bout  fahs  équili- 
bre ; car  l’Angleterre  ni  les  autres  Puiflknces 
n’y  prirent  aucune  part  : plufieurs  Princes  mê- 
me , tels  que  le  Duc  de  Bavière , & autres  tant 
en  Allemagne  qu’en  Italie,  furent  pour  la  Mai- 
fon d’Autriche.  Qu’étoit  la  France  auprès  de 
cela , quand  on  l’accufa  d’afpirer  à la  Monar- 
chie univerfelle? 

Par  où,  du  fein  de  la  zone  tempérée,  eût- 
Ule  pu  envoyer  des  fers  au  Midi  & au  Nord? 
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Toutes  fes  forces  concentrées  entre  les  mains 
d’un  Maître  altier,  fenfible&  généreux,  étoient 
& feront  toujours  très-redoutables  pour  fes  voi- 
lins,  & formeront  un  enfemble  impénétrable 
aux  efforts  de  fes  envieux.  Aujourd’hui  l’Eff 
pagne  & le  Royaume  de  Naples  obéiffent  à 
des  Princes  de  cette  Maifon  ; mais  la  mer  eft 
comme  fermée  par  lesAnglois,  maîtres  de  Gi- 
braltar & de  Port-Mahon  ; les  Puiffances  ma- 
ritimes couvrent  l’Océan  de  vaiffeaux  en  Amé- 
rique;  ils  font  plus  puiftants  eux  feuls  que  tou- 
tes les  autres  Nations  enfemble;  l'Italie  eft  li- 
bre; l’Allemagne  n’a  à craindre  que  les  fers 
qu’elle  fe  forge  elle- même;  le  Nord  ne  redoute 
des  Tyrans  que  du  côté  de  lès  giaces  & de  fes 
forêts.  La  Maifon  de  France  d’ailleurs  n’a  rien 
acquis  en  général  que  par  des  voyes  légitimes, 
par  le  droit  des  Fiefs,  ou  des  Traités  folemnels. 
En  pouvoir  on  dire  autant  de  la  conquête  du 
Portugal , & des  différentes  réunions  qui  for- 
mèrent autrefois  les  Etats  héréditaires  d’Alle- 
magne ? Je  ne  veux  point  difcuter  ici  les  droits 
des  Souverains;  mais  la  Maifon  de  France  a 
plus  rendu  d’Etats  par  pure  générofîté , que  la 
Maifon  d’Autriche  n’en  polféda  jadis  par  droit 
inconteftable.  Je  ne  dis  pas  que  pour  cela  nous 
ayions  paffé  pour  être  plus  habiles;  & le  pro- 
verbe Italien,  Gli  Francefi  Pazzi  fono  morti , 
n’eft  pas  bien  ancien  : mais  je  dis  que  pour  la 
fûreté  publique  le  génie  des  Maifons  fait  beau- 
coup; que  les  maximes  Françoifes  n’ont  jamais 
été  l’ufurpation,  ni  même  l’ambition  inquiété, 
démefurée  & atroce  dans  fes  moyens  , telle 
qu’on  l’impura  jadis  aux  ennemis  du  repos  de 
l’Europe.  Ne  craignons  donc  plus  de  voir  dé- 
formais fur  les  étendartsde  nos  ennemis  le  fan- 
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tome  de  l’équilibre.  Je  ne  parle  même  à cet 
egard  qu’après  coup , puifqu’à  en  juger  par  le 
début  de  la  rupture  aétuelle,  ils  ont  pris  au- 
jourd’hui pour  emblème  la  devife  contraire: 
F&  viStis.  Quant  à nous,  il  n’eft  pas  à crain- 
dre que  la  Providence  nous  livre  jamais  aflez  à 
l’efprit  de  vertige,  pour  que  nous  ayionsbefoin 
de  refiufciter  cette  idée  faétice  & décevante. 

Au  défaut  donc  d’une  imagination  autrefois 
trop  réalifée,  mais  qui  ne  peut  plus  déformais 
tromper  perfonne,  voyons  fi  les  idées  qui  con- 
fervent  plus  de  créance  & de  réalité  contraf- 
tent  avec  mon  plan,  répugnent  à fes  moyens, 
ou  plutôt  fi  la  marche  que  je  leur  ai  prefcrite 
ïi’elt  pas  le  vrai  chemin  de  donner  un  jeu  fim- 
ple,  facile  & continu  à nos  reflbrts  politiques. 

LaFranceconfidérée  félon  le  fyftême  des  Po- 
litiques fublimes,  s’il  en  relie,  regardée  comme 
le  patrimoine  de  la  Maifon  de  Bourbon,  obli- 
gée à faire  valoir  les  intérêts  & le  crédit  de 
cette  Maifon  contre  tous  autres,  fe  cherchant 
en  conféquence  une  rivale,  & la  trouvant  tou- 
jours, doit  être  fans  celle  pour  fes  voifins  un 
objet  de  crainte  & de  jaloufie,  un  motif  de  li- 
gue : par  cette  raifon  même  je  la  vois  obligée 
de  vivre  toujours  fur  fes  gardes,  d’entretenir 
des  négociations  pénibles  & peu  allurées , des 
alliances  onéreufes,  & des  forces  ruineufes  au- 
tant que  difficiles  à faire  mouvoir.  Une  de  fes 
branches  folidement  établie  fur  le  trône  d’Ef- 
pagne,  menace  l’Amérique  de  la  réunion  des 
deux  Maifons,  pour  en  exclure  toute  autre  Na- 
tion; une  autre  menace  l’Italie,  & peut  faire 
craindre  aux  Puifiances  commerçantes,  que  par 
un  fyllême  de  conduite  bien  entendu  les  trois 
ne  viennent  à bout  de  s’attribuer  exclufivement 
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le  Commerce  du  Levant;  notre  Puiflance  en 
Flandres  effrayera  les  Provinces-Unies;  nos  Pla- 
ces fur  le  Rhin  peuvent  paroître  des  portes  pour 
entrer  en  Germanie.  La  France,  en  fuivant  ce 
fyftême-là  avec  tout  le  bonheur  dont  une  ima- 
gination prévenue  peut- feule  fe  flatter , devien- 
droit  l’Empire  d’Occident  des  Romains,  avec 
la  différence  que  dans  ce  temps-là  les  Infulai- 
res,  nos  voifins,  n’étoient  qu’une  foible  Pro- 
vince de  cet  Empire , dont  les  Peuples , jàtn  do - 
vniti  ut  pareant , nondbm  ut  ferviant , ne  don- 
rroient  aucun  ombrage;  au  lieu  qu’aujourd’hui 
ils  n’obéiiïent  pas  même  chez  eux,  & veulent 
commander  ailleurs. 

- Cet  Empire  cependant  céda  tout-à-coup  aux 
invaflons  du  Nord.  Il  en  feroit  de  même  de 
nous,  fi  nous  parvenions  à engloutir  toutes  les 
richeflesde  la  nature  & de  l’induffrie;  mais  nos 
vertus  & nos  travers  garantiflent  également  l’hu- 
manité du  malheur  de  voir  la  politique  fe  tour- 
ner vers  un  plan  également  chimérique  & def- 
trufteur:nos  vertus,  en  ce  que  notre  ambition 
a toujours  été  noble,  généreufe,  & que  la  race 
de  nos  Princes  efl:,  de  toutes  celles  qui  ont  ré- 
gné depuis  que  le  monde  efl:  monde,  celle  qui 
a produit  le  moins  de  Princes  intéreffés,  & ja- 
mais de  Tyrans  par  fyftême  fuivi  ; nos  vices , en 
ce  que,  quand  nous  ferions  capables  d’enfanter 
un  vafte  projet  de  tyrannie  univerfelle,  nous 
ne  le  fommes  certainement  pas  de  le  fuivre  dans 
toutes  fes  branches,  de  le  mener  à bien. 

Confidérons  à cet  égard  les  projets  de  nos 
Politiques.  Je  ne  remonterai  pas  aux  flecles  de 
la  Chevalerie,  qui  prohiboit  l’ambition  inté- 
reffée.  Il  feroit  inutile  encore  de  faire  l’hon- 
neur à la  célébré  expédition  de  Charles  VIII. 
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de  la  regarder  comme  un  plan  de  politique.  Fran* 
çois  I.  voulut  un  inftant  être  Empereur;  s’il  y 
fût  parvenu,  il  auroit,  félon  les  apparences, 
perdu  des  batailles  où  Charles-Quint  en  gagna, 
attendu  que  François  étoit  homme  de  guerre, 
& que  Charles  n’étoit  que  politique;  & il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  le  Luthéranifme  eût  ar- 
rêté. François,  puifqu’il  arrêta  Charles  : mais 
enfin  ce  Prince  ne  fût  point  Empereur,  & com- 
me Roi  de  France,  fi  fon  régné  a montré  com- 
bien la  France  efl  difficile  à entamer,  même 
au  milieu  des  plus  grandes  calamités,  il  a mieux 
fait  voir  encore  combien  peu  nous  conviennent 
les  expéditions  étrangères. 

Depuis  ce  Prince,  & fon  Fils,  qui  fut  poli- 
tique comme  lui,  la  France,  occupée  à fe  ron- 
ger elle-même,  n’a  plus  eu  de  fyflême  relatif 
à l’Etranger  jufqu’à  Henri  IV.  Affurément  il 
n’y  en  eut  jamais  de  plus  vafle  que  celui  que 
ce  grand  Prince  & fon  digne  Miniflre  enfan- 
tèrent, & dont  ils  raffemblerent  les  matériaux 
& préparent  l’exécution.  Ce  projet  efl:  de  ceux 
que  le  fuccès  peut  feul  juftifier  aux  yeux  du 
vulgaire.  Si  l’on  veut  confidérer  cependant  quel 
fut  l’ébranlement  que  les  débris  de  fes  prépa- 
ratifs cauferent  huit  ans  après  la  mort  de  c© 
grand  Roi , & à quelle  extrémité  ils  mirent  tout- 
à-coup  la  Maifon  d’Autriche  en  un  temps  où  elle 
avoit  repris  toute  fa  réputation  (article  fi  con- 
fidérable  pour  les  Princes)  en  un  temps,  dis- 
je  , où  fes  ennemis  n’avoient  plus  de  Chef,  on 
jugera  peut-être  que  les  grands  hommes  qui 
avoient  imaginé  ce  projet  ne  l’avoient  pas  bâti 
fi  fort  en  l’air  qu’on  pourroit  le  croire  d’abord  ; 
mais  en  le  fuppofant  idéal,  du  moins  ne  peut- 
on  l’accufer  d’avoir  été  conçu  par  une  ambi- 


Paix  & Guerre . ai 9 

tion  tyrannique.  Le  projet  de  la  République 
Chrétienne  étoit,  au  contraire,  le  coup  de  la 
mort  pour  celui  de  la  Monarchie  univerfelle. 
La  liberté  de  l’Europe  étoit  l’objet  de  ce  plan, 
& l’égalité  la  bafe. 

Après  la  mort  d’Henri  IV.  l’étoile  ambitieufe 
de  TEfpagne  reprit  le  deffus;  & le  Cardinal  de 
Richelieu , l’homme  d’Etat  du  génie  le  plus  vaf- 
te,  le  plus  âcre,  & le  plus  impérieux  qui  ait 
peut-être  jamais  paru,  trouva  la  France  ferrée 
& comme  étouffée  de  toutes  parts  par  les  for- 
ces de  la  Maifon  d’Autriche.  Confidérons  im- 
partialement la  politique  de  ce  génie  puiffant 
& infatigable.  On  pourra  l’aCcufer  d’avoir  été 
tyrannique  au-dedans  : il  n’eft  pas  de  mon  fu- 
jet  d’examiner  fi  fes  vices  ne  fervirent  pas  aufli- 
bien  l’Etat  en  cette  partie,  que  fes  vertus  au- 
dehors;  fi  ce  furent  uniquement  fa  vanité  & fa 
haine  implacable  qui  le  rendirent  fanguinaire, 
ou  s’il  n’entroit  pas  dans  fon  régime  de  fer  un 
peu  de  la  perfuafion  que  le  François  pouvoit 
obéir  fans  déchoir , & perdre  de  fon  attrait  pour 
les  troubles.  Cet  homme  fupérieur  avoit  fenti 
peut-être  qu’il  étoit  poffible  de  nous  ramener 
à la  fidélité  des  temps,  où  le  plus  riche,  le  plus 
brave,  le  plus  diftingué  des  Princes  du  Sang, 
pouffé  d’injuftices&  obligé  de  fortir  du  Royau- 
me , le  Connétable  de  Bourbon , n’emmena  que 
le  feul  Pomperant  ; bien  perfuadé  qu’il  étoit 
que  la  France  ne  pouvoit  jouir  de  fes  forces, 
4z  prendre  fon  véritable  luffre,  que  quand  elle 
en  feroit  à ce  point-là  : mais  quant  au-dehors, 
rout  démontre  que  le  plan  conçu  par  le  Cardi- 
nal de  Richelieu,  exécuté  en  partie  par  fon 
Succeffeur,  n’éroit  que  l’abaiflement  de  la  Mai- 
fon d’autriche,  l’arrondiffement  de  la  France 
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en  certaines  parties  plus  néceffaires  à fa  fûreté 
qu’à  fon  aggrandiflement  & la  liberté  de  l’Eu- 
rope. S’il  chafià  lesEfpagnols  de  la  Valteline, 
ce  fut  pour  la  rendre  aux  Grifons;  s’il  opprima 
de  fait  le  Duc  de  Lorraine,  il  pourfuivit  ce 
Prince  intrigant  en  deftruéteur  des  intrigues , plu- 
tôt qu’en  oppreffeur  avide  qui  abufe  du  droit 
du  plus  fort.  En  Italie,  il  ne  conferva  que  les 
pafiages  pour  accourir  à fon  fecours.  Premier 
auteur  de  la  négociation  univerfelle,  il  mit  en 
mouvement  & en  armes  tous  les  Princes  endor- 
mis; ce  qui  n’eft  point  du  tout  la  voye  de  les 
opprimer,  & jamais  ne  fit  craindre  un  inftant 
à fes  alliés  une  défection  qui  eût  pu  lui  être  plus 
avantageufe,  s’il  eût  été  petitement  intérelfé  , 
que  fon  alliance  avec  tous  les  féditieux. 

La  marche  naturelle  des  opprefleurs  de  tous 
les  temps,  quand  ils  ne  peuvent  envahir  feuls, 
c’eÛ  de  s’unir  avec  les  Puifiants  pour  partager 
les  dépouilles  des  petits.  Le  Cardinal  d’Am- 
boife , dont  j’ai  oublié  dans  ce  précis  la  politi- 
que auflî  gauche  au-dehors  qu’elle  fut  bénigne 
au-dedans,  donna  dans  ce  panneau-là;  & com- 
me fon  Maître  & lui  furent  les  deux  âmes  les 
moins  tyranniques  qui  jamais  ayent  gouverné  , 

. ils  furent  les  dupes  de  ce  perfonnage  emprun- 
té : mais  le  Cardinal  de  Richelieu  ne  fut  ni 
dupe  ni  tyran  au-dehors.  Toujours  fixe  & fiaele 
dans  fa  politique,  il  prépara  la  véritable  gran- 
deur de  la  France.  Quoiqu’il  s’eftimât  beau- 
coup, à ce  que  j’imagine,  il  fe  fût  eflimé  bien 
davantage,  fi,  comme  Sulli,  il  eût  vécu  trente 
ans  après  fon  miniftere. 

La  plus  grande  louange  du  Cardinal  Mazarin, 
eft  d’avoir  bien  rempli  le  plan  de  fon  Prédécef- 
feur.  Ceux  qui  prétendent  l’honorerenluifup- 
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pofant  le  deffein  de  réunir  un  jour  par  le  mariage 
l’Efpagne  à la  France , le  dégraderoient  au  con- 
traire; en  ce  cas  je  ne  répondrois  autre  chofe, 
finon  que  c’étoit  un  Italien  impropre  à nous  gou- 
verner au-dedans,  comme  le  fera  toujours  tout 
Etranger,  & portant  dans  la  politique  le  vice  de 
fa  Nation,  qui  fut  fouvent  trop  de  fubtilités& 
d’écarts:  mais  nous  lui  ferions  tort  les  uns  & les 
autres;  cet  Italien  étoit  une  tête  bien  faite  en 
ce  genre.  Le  Roi  d’Efpagne  avoit  deux  fils , 
quand  le  Cardinal  rechercha  l’Infante  : l’Efpa- 
gne  avoit  été  de  tout  temps  pour  nous  un  Pays 
impénétrable;  c’étoit  encore  un  voifin  dange- 
reux ; & en  imaginant  même  l'extinétion  de  la 
branche  régnante,  il  y avoit  toujours  eu  un  tel 
efprit  de  famille  dans  toute  la  Maifon  d’Autri- 
che , un  tel  concours  de  vues  entre  fes  diffé- 
rents Confeils,  un  tel  attachement  pour  cette 
Maifon  dans  l’opiniâtre  Nation  Efpagnole,  qu’il 
étoit  impoflible  d’efpérer  pouvoir  ravir  à cette 
Maifon  le  centre  & le  foyer  de  fa  domination. 
Le  fommeil  profond,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  léthargie  qui  empêcha  la  branche  Allemande 
de  faire  paffer  aucun  de  fes  Princes  à la  Cour 
d’Efpagne  dans  les  dernieres  années  du  fiecle 
paffé , & d’y  entretenir  l’efprit  Autrichien  qui 
eût  pu  n’y  fouffrir  jamais  d’autre  faélion,  étoit 
un  événement  fi  peu  dans  les  réglés  de  la  pré- 
voyance quarante  ans  auparavant , que  c’eft 
faire  du  Cardinal  Mazarin  le  Paracelfe  de  la 
politique  que  de  lui  attribuer  de  telles  vues.  Ce 
Miniftre  vit  dans  cette  alliance  raggrandiffemenc 
de  la  France  en  Flandres , point  le  plus  néceffaire 
de  notre  ambition  d’alors.  Il  put  prévoir  l’en- 
tiere  décadence  de  la  Puiffance  Efpagnole,  & 
nous  préparer  des  droits  fur  fes  débris  ; mais 
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c’efl  tout , & c’en  étoic  bien  aflez  pour  le 

moment. 

Louis  XIV.  dont  l’ambition  a donné  tant  de 
craintes  véritables  ou  feintes,  ne  fuivit  dans  fa 
première  guerre  que  l’effec  des  efpérances  qui 
avoient  été  l’objet  de  fon  mariage,  La  fécondé 
guerre,  qui  fut  une  fougue  de  jeuneffe  & de 
gloire  mal  entendue,  mit  au  hazard  tout  le  fruit 
des  travaux  & de  la  bonne  conduite  des  deux 
minifteres  précédents.  Sa  fortune , fa  conduite , 
fes  Généraux  & fes  Minières  tirèrent  du  feîn 
même  du  péril  l’accroiffement  de  fa  puiffan- 
ce;  mais  rien  dans  le  Traité  de  Nimegue,  fi 
glorieufe  époque  du  plus  haut  point  de  fplen- 
deur  de  la  France,  ne  montre  un  plan  fait  de 
s’élever  au-deflus  du  refie  de  l’Europe , & de 
fe  mettre  en  état  de  foudroyer  quiconque  vou- 
droit  faire  tête  à notre  ambition.  Si  ce  repro-. 
che  ne  peut  être  fait  au  Traité,  il  faut  avouer 
que  la  paix  qui  le  fuivit  n’en  eft  pas  tout-à- 
fait  exempte.  Louis  vainqueur  parut  vouloir 
troubler  la  tranquillité  de  l’Europe  défarmée;  il 
cita  des  Princes  aux  chambres  de  réunion,  en- 
treprit fur  Strasbourg,  attaqua  Luxembourg  en 
pleine  paix,  exafpérale  Duc  de  Savoye,  affeéta 
des  hauteurs  dans  toute  l’Europe  : mais  on  a 
reconnu  depuis,  que  des  Miniflres  intéreffés  à 
tourner  les  affaires  du  côté  de  la  guerre  avoient 
abufé  des  défauts  du  tempérament  de  leur  Maî- 
tre, & ofé  préparer  les  préliminaires  de  toutes 
ces  chofes  par  des  manœuvres  de  détail  qu’ils 
lui  cachoient.  On  n’imaginera  pas  cependant 
que  cette  audace , déjà  incompréhenfible  à ceux 
qui  favent  combien  ce  Prince  étoit  craint  & 
obéi , ait  été  au  point  de  fe  faire  des  plans  gé- 
néraux de  conquête  & d’ufurpation  fans  l’avea 
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du  Prince,  Louis  XIV.  étoit  le  feul  arbitre  de  Tes 
defleins,  & rien  dans  tout  le  cours  de  fa  vie, 
de  Tes  aétions  & de  Tes  projets,  ne  montre  ce- 
lui de  dominer  dans  l’Europe  autrement  que 
par  le  refpeét  & la  confédération , dont  il  s’é- 
toit  fait  une  idée  fauffe  à certains  égards,  s’il 
la  fondoit  fur  le  defpotifme  & la  hauteur.  Tout 
crioit  à la  Monarchie  univerfelle  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  1688.  & ce  Prince  fit 
cette  guerre  comme  la  précédente,  en  brave 
Champion  qui  fe  bat  franchement  en  champ 
clos  ou  ouvert,  & qui  s’écrie  comme  Alexan- 
dre : O Parijiens , combien  je  travaille  pour  être 
loué  de  vous  ! 

La  guerre  enfin  de  la  Monarchie  d’Efpagne 
étoit  un  de  ces  événements  qui  eût  fait  quitter 
au  lion  la  peau  du  renard,  fi  jamais  Louis  XIV. 
eût  déguifé  quelque  chofe.  Si  ce  Prince  eût 
médité  toute  fa  vie  le  deflein  de  la  Monarchie 
univerfelle,  il  n’eût  point  réfiflé  à Pappas  de 
joindre  à fa  Couronne  tant  & tant  d’Etats.  Sa 
première  démarche  cependant  fut  de  donner  un 
Roi  à l’Efpagne,  & il  connoifloit  affez  les  Ef- 
pagnols  pour  favoir  qu’ils  ne  fe  laifferoient  pas 
gouverner  de  la  fécondé  main.  Qu’on  ne  dife 
pas  que  des  Royaumes  acquis  à un  de  fes  enfants , 
lui  paroiffoient  l’être  à fa  Couronne;  jamais 
Prince  ne  partagea  moins  l’autorité  avec  fes  pro- 
ches. Confommé,  dira-t-on,  dans  Part  de  ré- 
gner, il  fentit  la  vanité  du  projet  : cela  peut  être; 
mais  il  ne  la  fentit  que  parce  que  ce  genre 
d’ambition  n’a  voit  jamais  eu  de  place  dans  fon 
ame:carce  Prince,  maître  de  tout  temps  de  fes 
foiblefles,  confervafes  paflions  dans  toute  leur 
force  jufques  au  bout;  en  un  mot,  Louis  XIV. 
ne  fut  jamais  un  ufurpateur. 
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Le  régné  préfent  a été  celui  de  la  modéra- 
tion. La  politique  pourra  noàs  reprocher  un 
jour  le  parti  que  nous  avons  pris  dans  la  révo- 
lution arrivée  à l’Empire;  mais  la  liberté  de 
l’Europe  ne  nous  le  reprochera  jamais.  Sans 
prétendre  prouver  cette  allégation  par  la  mo- 
dération du  Traité  qui  a terminé  cette  guerre, 
forte  d’argument  fait  pour  les  panégyrifïes  à ga- 
ges, & qui  peut  toujours  être  rétorqué  en  nous 
difantque  la  paix  fut  forcée,  c’eft  du  commen- 
cement même  de  cette  guerre  que  je  partirois 
pour  prouver  que  notte  deffeinne  fut  point  de 
nous  prévaloir  des  circonflances  pour  nous 
agrandir.  En  pareil  cas  le  droit  du  jeu  pour  un 
Philippe  II.  eût  été  d’attifer  le  feu  qui  s’allu- 
moit  de  toutes  parts  en  Allemagne , d’aider  les 
uns  depromefles,  les  autres  d’argent,  d’obliger 
enfin  la  Germanie  à fe  détruire  de  fes  propres 
armes,  jufques  à ce  qu’épuifés  de  tous  côtés, 
les  plus  foibles  nous  euflent  appellés  comme 
auxiliaires  , & que  nous  fuiïions  entrés  dans 
l’Empire  en  état  d’y  donner  la  loi.  Au  lieu  de 
cela,  nous  nous  décidâmes  d’abord  entre  les 
contendants,  & bientôt  aidant  notre  allié  de  trop 
bonne  foi,  nous  montrâmes  le  loup  aux  dogues 
qui  fe  battoient,  pour  les  avertir  de  fe  réunir. 

Il  efl  donc  démontré  par  les  faits , que  de- 
puis que  nous  avons  une  politique,  elle  n’a  ja- 
mais été  tournée  à l’ufurpation  & à la  chimere 
de  la  Monarchie  univerfelle.  Chaque  jour  cette 
tournure  d’idées  & de  plans  devient  moins  à 
craindre;  chaque  jour  nous  nous  éloignons  da- 
vantage des  vues  romanefques,  & peut-être 
trop. 

Mais  en  fuppofant  qu’il  fût  poflîble  que  par 
un  jeu  de  la  Providence  un  Charles  XII.  nâ- 
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quît  au  milieu  des  Arts,  des  porcelaines,  ta- 
bleaux , vernis , & mufique  blanche , noire  & mu- 
lâtre, iroit-il  bien  loin  avec  des  François?  Nos 
expéditions  étrangères  l’ont  prouvé,  & cela  de- 
puis le  fiege  de  Rome  jufqu’à  celui  de  Prague. 
Les  troupes  qui  nous  ont  chaffés  de  l’Allema- 
gne, peuvent  prendre  place  au  temple  de  Mé- 
moire pour  ce  haut  fait  d’armes,  à côté  des 
oyes  facrées  du  Capitole.  Notre  impatience  a 
tout  fait,  & nous  entraînera  toujours  comme  des 
nuages  orageux  qui  traînent  après  eux  un  vent 
forcé  prompc  à les  dilîlper.  Tels  nous  fommes 
dans  nos  expéditions  militaires,  tels  on  nous 
vit  toujours  dans  nos  plans  politiques,  impa- 
tients, légers,  incapables,  enunmot,defuivre 
un  projet  qui  demande  de  la  confiance  & du 
temps.  Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  nouscon- 
noifioit,  le  dit  dans  fon  Teftamenr,&  lui-même 
fit  choix  d’un  Etranger  pour  fuivre  & remplir 
le  projet  qu’il  avoit  fi  glorieufement  acheminé. 

Il  efi;  donc  vrai  de  dire  qu’une  politique  in- 
térefiee,  & tifiue  de  rameaux  nombreux  & com- 
pliqués, ne  convient  nullement  à nos  intérêts, 
& moins  encore  aux  forces  & au  génie  de  no- 
tre Nation.  De  même  cependant  que  la  Guerre 
défenfive,  toujours  plus  pénible  & plus  défii- 
vantageufe  que  l’offenfive,  ne  convient  qu’à 
celui  qui  s’y  trouve  réduit  par  la  difparité  de 
fes  forces  avec  celles  de  l’ennemi  ; ainfi  toute 
Puifiance  refpeétable  ne  fauroit  que  fe  perdre 
de  réputation  & de  crédit,  fi  elle  s’en  tient  à 
une  politique  paffive.  Quel  efi:  donc  le  plan  de 
politique  aétive  que  nous  pouvons  & devons 
nous  faire  relativement  à nos  forces,  à notre 
génie  & à notre  polition  ? Le  voici. 

La  tranquillité  & le  bonheur  de  l’Europe  doit 
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être  notre  objet  unique.  Ce  tronc  a quatre  bran- 
ches , d’où  partent  tous  les  petits  rameaux 
de  la  politique  de  détail.  Ces  quatre  branches 
font  : i°.  la  liberté  de  l’Italie;  i°.  le  maintien 
des  droits  & de  la  conftitution  du  corps  Ger- 
manique; 30.  la  balance  du  Nord;  40.  notre 
confidération  auprès  du  Turc  fondée  fur  l’ef- 
time  & la  bienveillance.  Ces  quatre  branches 
renferment  tout- le  département  politique. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  qu’il  foit  aufli 
aifé  de  Amplifier  le  régime  de  cette  partie,  que 
d’en  réduire  l’objet  & le  plan.  Cette  vafte  ma- 
chine demande  bien  des  foins  de  détail  dont 
je  fens  toute  la  néceffité , quoique  d’ailleurs  très- 
étanger  de  ftyle,  de  tempérament  & d’habi- 
tude à ce  genre  de  connoiffances;  mais  il  n’eft 
pas  néceffaire  d’être  négociateur  pour  fentir 
que  tout  le  monde  ayant  à gagner  à ce  plan  * 
celui  qui  s’en  montrera  à découvert  l’auteur  & 
l’exécuteur  fe  mettra  de  lui-même  à la  tête  des 
affaires  générales,  y fera  porté  par  le  vœu  de 
toute  l’Europe,  & deviendra  l’arbitre  & lepro- 
teéleur  des  Nations. 

Nous  y gagnerons,  nous,  de  n’avoir  plus  à 
nous  perdre  en  incurfions  dans  des  terres  étran- 
gères, & fur-tout  dans  cette  Italie,  cimetiere 
renommé  des  François,  qui  depuis  près  de  trois 
fiecles  maintient  à -nos  dépens  fon  orageufe 
liberté.  Outre  toutes  les  raifons  de  fait  que  j’ai 
déduites  ci-deffus,  & qui  nous  démontrent  que 
nous  ne  fommes  pas  propres  à conferver  nos 
conquêtes,  nous  ne  faurions  que  perdre  à nous: 
agrandir.  Il  y a long-temps  qu’on  a dit  qu’un  Con- 
quérant étoit  l’ennemi  de  fa  poftérité.  Faifons 
valoir  notre  territoire.  Par  lui  feul  Louis  XIV. 
fut  le  plus  puiffant  Prince  du  inonde  paffé  & 
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prdfentrles  guerres  continuelles  cependant  lui 
laifierent  à peine  le  temps  d’ébaucher  le  plan  de 
vivification  , dont  je  défigne  ici  la  perfection. 

L’Italie  y gagnera  de  n’être  plus  le  théâtre 
des  débats  des  grandes  Puiffances  entr’elles , 
de  ne  plus  craindre  d’une  part  les  ravages  des 
François,  de  l’autre  l’ambition  des  Allemands, 
dont  les  prétendus  droits  fur  cette  belle  partie 
de  l’Europe  font  de  leur  nature  imprefcripti- 
blés,  & de  voir  mettre  par  la  Paix  & par  un  fyf- 
tême  fuivi  de  liberté,  des  bornes  à l’agrandif- 
fement  d’une  Puiflance  née  dans  fon  fein , qui 
plus  expofée  qu’aucune  autre  aux  malheurs  réels 
de  la  guerre  fe  releve  toujours  de  fes  chûtes 
par  les  avantages  de  la  Paix , & menace  chaque 
jour  de  plus  en  plus  la  liberté  de  l’Italie. 

L’Allemagne  verra  renaître  l’ancienne  fplen- 
deur  de  fon  Oligarchie,  ou  empêchera  du  moins 
que  fa  conftitution , déjà  fi  altérée,  ne  foit  tout- 
à-fait  détruite. 

Le  Nordfentant  une  politique  clairvoyante 
& fecourable,  attentive  à maintenir  fa  liberté 
& fa  balance  contre  les  Puiflances  qui  peuvent 
en  menacer  l’équilibre  , ouvrira  fes  Ports  au 
Commerce  de  l’Univers,  & bientôt  lui  procurera 
par  terre  la  fameufe  communication  qu’on  cher- 
chera toujours  en  vain  à travers  les  glaces  de 
fes  mers.  Le  Turc  accoutumé  à nous  aimer 
comme  alliés,  nous  refpeCIeroit  comme  très- 
puiflants , & peut-être  apprendroit  de  nous  enfin 
àfortir  de  cette  barbarie  volontaire  qui  anéan- 
tit le  produit  & l’induftriede  la  plus  belle  par- 
tie du  çnonde. 

Chaque  Puifiance  rebutée  des  chimères  de 
l’ambition,  & raflurée  contre  celle  de  la  crair- 
te,  tournera  fon  a&ivité  &fes  vues  à faire  va- 
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loir  fon  propre  territoire  par  les  reflources  du 
Pays , par  le  bonheur  & l’induftrie  de  Tes  Sujets; 
& l’humanité  entière  bénira  l’Auteur  d’un  fyf- 
tême  politique , dont  la  félicité  univerfelle  eft 
l’objet  & la  fuite. 

On  ne  me  foupçonnera  pas,  je  crois,  d’ima- 
giner que  cette  efpece  de  flecle  de  Rhée  foit 
aufli  facile  à établir  dans  le  fait  que  fur  le  pa- 
pier. Il  n’en  eft  pas  ici , comme  des  arrange- 
ments économiques  de  ma  première  Partie,  qui 
dépendent  uniquement  de  nous,  & qui  peuvent 
fe  faire  en  un  tour  de  main;  ni  même  comme 
des  objets  de  vivification  tracés  dans  la  fécon- 
dé , qui , quoique  dépendants  d’un  travail  fuivi , 
«aident  toutefois  tellement  les  uns  des  autres, 
qu’une  fois  le  branle  donné  à la  roue  , elle 
iroit,  pour  ainfi  dire,  toute  feule.  Nous  ne 
faurions  donnerdesloixaux  Etrangers;  & quand 
nous  le  pourrions,  chaque  Nation  a fes  pré- 
jugés & fes  habitudes , & plufleurs  font  très- 
éloignéesde  cette  flexibilité  qui  rend  toutpof- 
fible  en  France  : mais  je  dis  que  telle  doit  être 
la  direction  fixe,  oftenfoire  & marquée  de  no- 
tre politique , que  nous  ne  pouvons  avoir  que 
celle-là  d’utile  & d’honorable  pour  nous.  Cela 
pofé,  bien  loin  que  toutes  les  autres  parties  du 
régime  intérieur  & extérieur  que  j’ai  établi  dans 
tout  le  cours  de  cet  Ouvrage,  duflent  contraf- 
ter  avec  nos  affaires  étrangères,  c’eft,  au  con- 
traire , le  feul  & unique  moyen  de  parvenir  à 
notre  but  & de  Amplifier  notre  politique,  de 
façon  que  cette  fcience  inventée  pour  le  lalut 
du  genre  humain,  & qui  en  eft  devenue  le 
fléau,  retourne  à la  pureté  de  fon  inftitution, 
& revienne  à l’unique  objet  de  tout  Gouverne- 
ment qui  ne  veut  pas  encourir  la  malédiction 
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de  Dieu  & des  hommes , je  veux  dire , à la  Po- 
pulation. 

Et  pourquoi  croiroit-on  le  perfonnage  de 
Pere  univerfel  exagéré  pour  le  plus  puilTant  & 
le  plus  refpeétable  Monarque  de  l’Univers , pour 
le  Roi  de  France  ? On  a vu  de  (impies  Citoyens 
faire  la  fortune  des  Etats;  des  hommes  privés, 
non-feulement  devenir  l’ame  de  leur  Pays,  mais 
encore  de  leur  Patrie  entière.  Le  célébré  Lau- 
rentde  Médicis , du  rang  de  fimple  notable  d’une 
Ville  marchande,  devint  l’arbirre  de  la  balance 
de  l’Italie  ; refpeété  & confulté  dans  toute  l’Eu- 
rope, fa  haute  réputation , fa  fagefie  & fes  nom- 
breuses correfpondances  faifoient  toute  fa  for- 
ce; mais  il  vouloit  & favoit  faire  le  bien  de  fa 
Patrie  : il  avoit  compris  que  ce  bien  particulier 
ne  faifoit  que  partie  du  bien  général  ; il  em- 
ployoit  à ce  bien  général  tout  le  crédit  que  fes 
hautes  qualités  lui  avoient  acquis,  & pouvoit, 
à la  fleur  de  fon  âge,  mettre  fur  le  feuil  de  fon 
Palais  cette  devife  honorable  pour  le  plus  grand 
des  Souverains  : Me  ftante  cunùa  quiefcunt. 

En  cet  état  cependant  il  efl  certain,  comme 
je  l’ai  dit  à la  fin  du  précédent  Chapitre,  que 
quelque  balance  que  le  Pacificateur  univerfel 
eût  fu  établir  dans  l’Europe,  la  paix  en  pour- 
roit  être  altérée  à chaque  inftant,  fl  les  que- 
relles de  l’Amérique,  deftinées  à refluer  défor- 
mais fur  l’Europe , n’étoient  prévues  & arrê- 
tées par  un  changement  de  fyftême  abfolu  dans 
le  nouveau  Monde. 

Mal  à propos  a-t-on  blâmé  dans  le  temps  & 
blâmera-t-on  toujours  les  Plénipotentiaires , qui 
aflemblés,  pour  ainfi  dire,  entre  deux  armées 
prêtes  à fe  couper  la  gorge , & chargés  de  dis- 
cuter des  intérêts  prenants , voifins  & momen~ 
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tanés,  renverront  à un  examen  moins  précipité 
des  difcudîons  dont  le  local  eft  fitué  fous  un 
autre  hémifphere,  auxquelles  une  partie  des 
coqtendants  aCtuels  n’a  aucun  intérêt , & dont 
le  détail  eft  prefque  inconnu  de  la  plupart  de 
ceux  même  qui  en  difputent.  Il  faudroit  des  an- 
nées entières  pour  vérifier  la  moindre  .des  con- 
tradictions qui  fe  rencontrent  dans  les  alléga- 
tions de  part  & d’autre , & ce  n’eft  point  ainfi 
qu’on  faifit  l’inftant  de  donner  la  paix  à des 
Peuples  qui  foupirent  après  la  fin  de  leurs  maux. 
Cependant  la  paix  une  fois  (ignée,  & fes pre- 
miers fruits  établis,  les  difcuflions  traînent  & 
s’enveniment.  Sil’onftatue  quelque  chofe,  ce- 
lui des  deux  Princes  qui  eft  le  mieux  obéi  dans 
le  nouveau  Monde , fe  trouve  par  l’événement 
le  plus  mal  fervi  : il  évacue,  il  retire  tout  exac- 
tement par  le  moyen  de  fes  Prépofés  qui  ne 
connoiftent  que  fa  voix  : ceux  de  fon  ennemi 
au  contraire,  nés  parmi  une  Nation  où  dès  l’en- 
fance on  s’accoutume  à difcuter  les  affaires  de 
l’Etat^  voyant  déplus  près  les  néceflités  des 
lieux , s'affeétionnant  perfonnellement  à la  cho- 
fe, & défaprouvant  les  cédions  faites  en  Eu- 
rope, ou  refufent  d’obéir,  ou  déclinent  telle- 
ment les  ordres  reçus  , qu’ils,  donnent  le  temps 
; ux  mal  entendus  qui  n’étoient  qu’affoupis  de 
jouer  leur  jeu , & attendent  que  l’aigreur  pré- 
parant une  nouvelle  rupture  érige  leur  défo- 
béidànce  en  fervice  important.  Si , au  contrai- 
re , le  temps  fe  perd  en  difputes  de  mots  & de 
fyllabes,  chaque  Nation  demeure  en  défiance; 
c’eft  une  guerre  fourde , un  feu  couvé  fous  la 
cendre  qui  bientôt  reparoît  audi  vif  que  jamais, 
Eh  !'  à quoi'  tient-il  aujourd’hui  qu’une  difpute 
dont  le  dege  eft  fur  l’Ohio,  n’ait  réuni  toutes 
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les  mauvaifes  humeurs  de  l’Europe , & mis  en 
armes  le  Nord,  l’Allemagne  & l’Italie,  qui  ne 
prétendent  rien  à l’Amérique? 

Il  eft  donc  néceflaire  de  fe  faire  dans  la  po- 
litique du  Roi  Pafteur  un  fyftême  pour  l’Amé- 
rique; mais  ce  fyftême,  quel  fera-t-il?  Renou- 
vellerons-nous la  célébré  ligne  tracée  par  un 
Pape  à qui  le  fol  ne  coûtoit  rien?  üe  fembla- 
bles  traités  auroient  bien  befoin  d’être  lignés , 
Cyrano  de  Bergerac , pour  avoir  quelque  authen- 
ticité. Enverrons-nous  des  Commiftaires  fur 
les  lieux  pour  régler  nos  limites,  & nous  par- 
tager le  nouveau  Monde?  Gare  les  Outagamis, 
s’ils'font  François , & les  Abenaquis , s'ils  font 
Anglois  : d’ailleurs , il  y a tant  de  terrein  à par- 
tager,  qu’il  faudra  les  prier  de  faire  des  enfants 
fur  les  lieux  pour  leur  tranfmettre  en  ligne  di- 
recte l’emploi  d’achever  leur  commillion.  En 
troifieme  lieu,  les  différents  établilfements  des 
Puiffances  contendantes  font  tellement  mêlés, 
qu’il  feroit  difficile  aujourd’hui  de  nous  canton- 
ner , à moins  de  rebrouiller  les  enjeux , & de  tirer 
au  fort.  Par  où  donc  fortir  de  ce  labyrinthe  de 
difficultés?  & quel  moyen  de  déraciner  le  germe 
toujours  préfent,  toujours  aftif  de  guerres  rui- 
neufes  & éternelles  ? En  eft-il  d’autre  que  le  régi- 
me & le  plan  de  liberté  générale  du  Commerce 
que  j’ai  préfenté  ci-deffus?  Dès-lors  toutes  les 
vues  des  colons  & de  leurs  chefs  fe  tourneront 
vers  la  culture  de  leurs  fonds , vers  la  Population 
& l’exportation  de  leurs  denrées:  on  nedifputera 
plus  des  limites , on  ne  les  trouvera  que  trop  re- 
culées. L’Agriculture  a befoin  de  voifins  : ce 
n’eft  que  le  brigandage  & la  traite  exclufive  qui 
s’écartent,  & qui  d’entrepôts  en  entrepôts  vou- 
droient  enceindre  unmondededéferts.  Chacun 
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apprendra  à vivre  de  Ton  fonds.  Après  les  né- 
cefiités  de  la  vie,  on  en  cherchera  les  commo- 
dités. Les  colonies  deviendront  floriiïantes  & 
peuplées,  & Dieu  veuille  donner  aux  Etats  de 
l’Europe , dans  leur  conftitution  aétuelle , affez 
de  durée , pour  voir  un  jour  l’Amérique  n’a- 
voir plus  de  déferts  à peupler. 

Il  eft  temps  enfin  de  terminer  ma  courfe , & re- 
venant fur  moi-même,  de  juftifier  au  fentiment 
intérieur  de  ma  propre  incapacité,  l’eiïor  im- 
menfe  & tout-à-fait  au-deflus  de  ma  portée  que 
j’ai  pris  : fi  j’ai  embraffé  dans  ma  courfe  la  totalité 
des  objets  de  la  cupidité  humaine  fous  quelque 
forme  qu’elle  puifle  fe  déguifer,  c’efi;  qu’elle  eft 
en  tout  fens  l’ennemie , je  dis  plus , la  feule  enne- 
mie de  l’humanité.  En  conféquence , tous  fes  dé- 
tours, tout  le  territoire  qu’elle  embrafiè,  étoient 
de  ma  jurifdiétion.  Plein  de  fentiments  de  zele  & 
d’amour  pour  mes  femblables , fi  j’ai  trop  ofé , je 
n’ai  pas  du  moins  à me  reprocher  d’avoir  excédé 
mon  devoir  par  aucun  motif  d’intérêt,  ni  de 
vanité  déguifée  fous  le  nom  de  hardiefie.  Ra- 
vale, qui  voudra,  la  narure  de  Ton  ame;  c’eft 
fans  doute  le  fentiment  intérieur  qui  le  fait  par- 
ler. Ce  fentiment  dit  chez  moi , que  la  mienne 
vient  des  mains  de  Dieu  ; & fi  je  la  lui  rends  bien 
défigurée  par  les  foiblefies  & les  miferes  hu- 
maines , ce  ne  fera  pas  du  moins  par  les  paf- 
fions  viles,  telles  que  l’intérêt,  la  jaloufie , la 
haine  & l’orgueil. 

Le  titre  de  mon  Ouvrage  & la  beauté  du  fu- 
jet  m’ont  mené  bien  loin.  J’ai  toujours  cru  fui- 
vre  la  vérité,  & en  conféquence  je  retrouve- 
rai ma  trace;  mais  comme  il  feroît  très-poffible 
qu’elle  fût  perdue  pour  bien  d’autres  qui  n’ont 
pai  la  clef  de  mon  imagination,  & que  je  n’en 
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eftimerai  pas  pour  cela  plus  pauvres,  je  vais 
dans  le  fuivant  & dernier  Chapitre  raffembler 
en  un  petit  nombre  de  points  principaux  toute 
la  marche,  la  gradation,  l’enfemble  enfin  de 
mon  plan , pour  que  d’un  coup  d’œil  on  puifle 
juger  de  la  totalité,  & s’épargner  même,  fi  l’on 
veut,  la  peine  & l’ennui  de  me  lire  d’un  bout 
à l’autre. 


CHAPITRE  VIII. 

Réfumé  général  de  tout  l'Ouvrage . 

LE  précis,  qui  efi:  l’objet  de  ce  Chapitre,  efi: 
d’autant  plus  néceffaire , que  j’avoue  moi- 
même  que  la  totalité  de  cet  Ouvrage  efi:  un  ca- 
hos  d’idées  & de  détails  qui  n’ont  d’ordre  que 
dans  les  titres  des  Chapitres. 

Un  grand  Ecrivain  de  nos  jours  a paru  dans 
fon  Ouvrage  le  plus  confidérable  donner  prife 
au  même  reproche,  & malgré  les  fubdivifions 
prefque  infinies  qu’il  adonnées  à fon  plan,  l’on 
fe  plaint  avec  quelque  forte  de  raifon , que  fa 
marche  efl  fouvent  embrouillée , & en  général 
difficile  à fuivre.  Nous  n’avons  afiurément  que 
cela  de  commun,  lui  & moi.  Son  érudition  efl 
immenfe  & fûre;  la  mienne  efl  très-bornée  & 
fautive  : fon  ftyle  efi:  clair,  noble,  pur  & tran- 
chant; le  mien  efl  inégal,  fans  goût,  négligé, 
fouvent  diffus  & amphibologique  : fon  efprit 
éclaire  & éveille  l’intelleftdu  Leéteur;  le  mien 
le  fatigue  & l’étouffe  : fes  idées  femblent  la  fleur 
des  notions,  & en  font  en  effet  le  germe;  les 
miennes  naiflent  fingulieres  & meurent  trivia- 
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les.  Il  étoit  Ouvrier  habile , & totalement  adonné 
à ce  genre  d’étude  & de  travail,  & de  Ton  aveu 
il  a confumé  vingt  ans  à celui-là  : je  ne  fuis  rien 
de  tout  cela , & il  s’en  faut  bien  que  je  n’aye  em- 
ployé fix  mois  à parcourir  tout  le  terrein  que 
j’embraiïe.  Il  y paroit,  me  dira-t-on  : je  le  fais; 
mais  encore  un  coup  chacun  a fa  façon  d’être, 
&me  promît-on  autant  d’avantages  que  j’en  ef- 
pere  peu  de  mon  travail,  je  doute  qu’on  me  dé- 
terminât à revenir  fpr  mes  pas  pour. donner  à 
mon  Ouvrage  une  forme  plus  décente  & plus 
fuivie  : ce  dont  je  fuis  plus  certain  encore,  c’eft 
que  j’échouerois  dans  cette  entreprife,  & me 
laifferois  gagner  à la  languéur,  difpofition  d’ef- 
prit  la  moins  propre  à rédiger  un  Ouvrage  de 
vivacité  & de  fentiment. 

Je  ne  fais  d’ailleurs  fi  ceci,  tout  négligé  qu’il 
eft,  ne  fe  fera  pas  mieux  lire  que  n’eût  fait  un 
Traité  méthodique.  On  eft  furchargé  d’Ouvra- 
ges  en  réglé  fur  le  Commerce  & fur  toutes  les 
parties  relatives  à la  profpérité  intérieure  d’un 
Etat.  Ceux  de  ces  Ouvrages  qui  fortent  des  meil- 
leures mains,  n’apprennent  pas  plus  au  Ledeur 
ordinaire  l’effentiel  de  leur  matière,  que  la  lec- 
ture du  Cuifmier  François  ne  nous  apprendroit 
par  fes  feules  recettes  à faire  un  bon  ragoût. 
Il  faut  être  initié  dans  la  pratique  d’un  Art,  pour 
être  fufceptible  d’être  perfectionné  par  la  lec- 
ture de  fes  éléments.  Ceux,  au  contraire,  qui 
ont  voulu  fe  faire  lire,  applanir  & orner  les 
routes  du  calcul,  ne  laiffent  aucune  trace;  ce 
qui  n’eft  pas  au  fond  un  grand  mal , attendu 
qu’il  eft  bien  difficile  de  faire  chemin  avec  des 
guides  qui  bronchent  eux-mêmes  à chaque  pas. 
Tout  le  fruit  donc  qui  peut  revenir  de  ces  for- 
tes d’Ouvrages  bons  ou  mauvais,  c’eft  d’accou- 
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tumer  les  hommes  à s’occuper  de  la  profpérité 
publique,  & d’éveiller , par  quelques  rayons  de 
vérité,  les  idées  naturelles  qu’ont  bien  des  gé- 
nies privilégiés  fur  ces  matières  férieufes  & uti- 
les. Ces  idées,  faute  d’être  excitées,  demeure- 
roient  fouvent  enfevelies  pour  jamais,  étouf- 
fées par  le  torrent  des  idées  courantes  qui  fe 
portent  ailleurs.  Un  rayon  de  lumière  qui  pé- 
nétré dans  ces  âmes  fécondes , femblable  à la 
meche  qui  met  le  feu  à la  mine , y produit  un 
nouveau  genre  de  vues , dont  la  progreflion  s’é- 
tend bientôt  à l’infini,  au  grand  avantage  de  la 
Société.  J’aidûàdetelsfecours  (s’il  eft  permis 
de*  fe  citer)  tout  ce  que  je  fais  & tout  ce  que 
je  conçois  en  ce  genre.  C’eftpeude  chofe,  me 
dira-t-on  : peut-être  ; on  auroit  tort  néanmoins 
d’en  juger  fur  cette  ébauche-ci  : où  m’étendant 
beaucoup  fur  certains  fujets  , j’en  ai  à peine 
touché  d’autres  aufli  intérefiants.  Tout  homme 
cependant  qui  faura  lire,  jugera  que  je  m’en  fuis 
plus  réfervé  que  je  n’en  ai  dit.  Pour  décider  d’ail- 
leurs fi  cet  exemple  du  genre  d’explofion  dont 
je  parle  vaut  la  peine  d’être  cité , il  faudroit 
connoître  quelle  étoit  ma  portée  naturelle,  avant 
que  j’euflè  lu  le  trait  qui  m’a  fait  réfléchir  fur 
ces  matières.  Mais,  telle  qu’elle  foit,  fij’avois 
l’avantage  d’être  du  bois  privilégié  dont  on  fait 
les  Adminiftrateurs  d’Etat,  foit  en  petit,  foit 
en  grand,  peut-être  certaines  de  mes  idées  mi- 
fes  en  pratique  feroient  trouvées  bonnes  à quel- 
que chofe. 

Toute  futilité  donc  des  Ouvrages  du  genre 
de  celui-ci , confifte  en  l’avantage  d’éveiller 
l’inftinfr  & l’attrait  des  hommes  nés  pour  con- 
cevoir & réfléchir  en  grand.  Pour  procurer  cet 
avantage , il  faut  fe  faire  lire  : or,  je  fuis  cer- 
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tain  que  fi  je  me  contraignois  pour  me  rendre 
méthodique,  je  ferois  moins  lu  encore  que  je 
ne  le  ferai  dans  toute  la  pompe  de  la  négli- 
gence & des  écarts. 

Après  donc  avoir  fait  une  forte  d’amende 
honorable  de  l’efpece  de  parallelle  que  j’ai  ofé 
faire  tout-à-l’heure  avec  un  homme  excellent, 
& avoir  protefté  que  je  n’ai  entendu  en  induire 
aucune  forte  de  comparaifon,  je  vais  rafiTem- 
bler  celles  d’entre  le  nombre  infini  d’idées  va- 
gues répandues  dans  cet  Ouvrage,  qui  forment 
un  corps  & un  plan  fuivi  de  politique  civile  & 
étrangère. 

La  plus  utile,  &,  félon  moi,  la  plus  indif- 
penfable  des  méthodes  en  tout  genre  d’arts  & 
de  connoiiïances , en  tout  enfin  ce  qui  eft  en 
nous  matière  à enrichir  la  mémoire , & faciliter 
l’opération  de  l’efprit  qu’on  appelle  réflexion, 
c’efl:  de  convenir  d’abord  de  la  fignification  des 
termes  généraux  & ufagers.  Cette  méthode  nous 
oblige  à confidérer  l’étendue  & la  réalité  des 
chofes,  & à nous  en  former  une  idée  fixe  & 
permanente  : c’efl:  ce  qui  s’appelle  convenir  des 
faits  & des  expreflïons , ce  qui  efl:  la  bafe  de 
tout  raifonnement.  D’après  cela  il  ,eft  impofli- 
bleque  deux  efprits  juftes,  que  deux  âmes  équi- 
tables, ne  conviennent  bientôt  des  principes, 
quelque  différence  que  les  préjugés,  la  conta- 
gion , ou  l’ufage  ayent  pu  mettre  dans  leur  façon 
habituelle  de  penfer  & d’agir. 

En  général,  il  efl  peu  d’hommes  qui  paroif- 
fent  doués  des  deux  vertus  ci-defius  établies,  du 
moins  fi  l’on  en  juge  par  leurs  aétions.  Celles- 
ci  font  décidées  par  une  infinité  de  caufes  étran- 
gères prifes  dans  nos  pallions  ou  dans  nos  foi- 
blefies;  mais  prefque  tous  tant  que  nous  fom- 


Partie  1.  Chap . I.  237 

mes,  nous  penfons  jufte , nous  Tentons  équita- 
blement par  réflexion.  N’ayant  donc  ici  que 
l’équité  & la  vérité  en  vue , je  puis  efperer  d’être 
fenti  & entendu  par  le  plus  grand  nombre , fl 
j’ai  aflez  de  talent  pour  me  faire  entendre  & 
d’ordre  pour  valoir  la  peine  d’être  fuivi  & con- 
çu -.cependantcommela  vérité  & l’humanité  que 
j’ai  cru  prendre  pour  guides , paroiflent  néan- 
moins m’avoir  entraîné  dans  la  fuite  de  ce  Traité 
dans  une  infinité  d’opinions  très-oppofées  à cel- 
les qui  font  généralement  reçues,  j’ai  cru  né- 
ceffaire  d’établir  d’abord  quelques  principes,  & 
de  commencer  par  les  définitions  des  chofes  qui 
paroiflent  en  avoir  befoin. 


PREMIERE  PARTIE. 

CHAPITRE  I. 

C’Efl  ce  que  fait  le  premier  Chapitre , qui 
définit  d’abord  ce  que  c’efl:  que  Société , en- 
fuite  ce  que  c’efl:  que  richejfe . 

L’homme  efl  un  animal  fociable  par  inftinft, 
avide  à l’excès  par  inftinft  & par  intellect.  De 
ces  deux  mobiles  contraires,  l’un  lie  la  Socié- 
té, l’autre  tend  à la  difloudre.  En  conféquence, 
le  partage  des  biens  qui  établit/*  propriété , dut 
être  & fut  en  effet  toujours  le  premier  des  ar- 
rangements de  la  Société. 

De  l’attrait  naturel  à l’homme  pour  fe  réunir 
avec  Ton  femblable,  que  j’appelle  fociabilité , 
dérivent  toutes  les  vertus  ; de  fon  penchant  à 
defirer  de  s’approprier  tous  les  biens  d’ufage  & 
d’opinion,  que  j’appelle  cupidité , naiflent  tous 
les  vices  : d’où  réfulte  que  le  premier  & le  plus 
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important  des  foins  du  Gouvernement  doit  être 
de  diriger  les  mœurs  vers  la  fociabilité,  & de 
les  détourner  de  la  cupidité. 

La  fociabilité  nous  conduit  dans  la  route  de 
la  vérité;  la  cupidité  nous  pouffe  dans  les  fen- 
tiers  tortueux  de  l’illufiçn  : & pour  prouver  ce 
principe,  on  démontre  quelle  nous  égare  dans 
la  recherche  de  ceux  même  des  biens  phyfi* 
ques  dont  elle  fait  le  plus  de  cas  ; c’efl  fans 
doute  la  richejfe . 

Qu’eft-ce  que  la  richeffe*?  Ce  devroit  être  la 
pofîefîîon  des  biens  d’ici-bas.  Si  c’efl  cela , la  fo- 
ciabilité eft  toujours  riche , & la  cupidité  jamais. 

En  effet,  le  néceffaire,  l’abondance  & le  fu- 
perflu  font  trois  échelons  dans  l’ordre  des  biens , 
qu’on  ne  fauroit  voir  que  du  bas  en  haut  dans 
les  vues  de  la  cupidité , qui , fongeant  toujours  à 
gravir , n’efl  jamais  riche  de  ce  qu’elle  poffede , 
& fait  toujours  être  pauvre  de  ce  qu’elle  de- 
fire.  Dans  les  vues  de  la  fociabilité  au  contrai- 
re, comme  il  ne  s’agit  que  de  fe  réunir,  chacun 
apporte  tranquillement  fon  contingent  à la  So- 
ciété; riche  de  ce  qu’on  y fournit,  on  n’efl  pau- 
vre que  de  ce  qui  manque  à fon  confrère.  Or , 
comme  malgré  toute  habitude  de  confraternité , 
nos  befoins  fltués  en  la  perfonne  d’autrui  fe- 
ront toujours  très-bornés,  il  ne  faut,  pour  nous 
fatisfaire  fur  cet  article , que  la  vie  & le  vê- 
tement. 

Voulez- vous  enrichir  un  Peuple;  tournez-le 
vers  la  fociabilité.  De  tous  les  Peuples,  dans 
tous  les  temps,  nuis  n’ont  vécu  plus  duremenr, 
n’ont  été  plus  attachés  à leur  façon  d’être , de 
ne  fe  font  en  conféquence  eflimés  plus  riches, 
que  ceux  qui  ont  vécu  le  plus  en  commun. 

Pour  trouver,  d’après  les  notions  mêmes  les 
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plus  triviales,  les  principes  de  la  vraie  richefie, 
il  faut  dire  qu’elle  confifte  en  la  nourriture,  les 
commodités  & les  douceurs  de  la  vie  : la  terre 
produit  tout  cela;  le  travail  de  l’homme  mul- 
tiplie ce  produit,  & lui  donne  la  forme.  Le  vrai 
principe  de  toute  richeffe  elt  donc  la  multipli- 
cation de  l’efpece  humaine  appellée  population  ; 
c’eft  l’objet  de  ce  Traité.  Le  premier  des  tra- 
vaux auxquels  il  faut. employer  l’homme,  eft 
la  multiplication  du  produit  de  la  terre , Art 
nommé  Agriculture , dont  la  liaifon  indifpen- 
fable  avec  la  population  fera  démontrée  dans 
les#Chapitrcs  îuivants. 

On  réfume  de  celui-ci,  que  la  première  des 
loix  pofitives  de  la  Société  eft  & dut  être  une 
condefcendance  de  la  fociabilicé  en  faveur  de 
la  cupidité  qui  établit  le  partage  des  biens  & 
avantages  de  la  Société , & qu’en  revanche  la 
bafe  & l’objet  du  régime  des  loix  fpéculadves 
doit  être  de  repoufler  fans  ceife  l’inquiétude  & 
l’avidité  humaine  vers  la  fociabilicé,, & de  la 
détourner  de  la  cupidité. 

CHAPITRE  II. 

LA  Population  une  fois  reconnue  pour  la 
premier  des  biens  de  la  Société,  il  eftquef- 
tion  de  favoir  d’où  on  la  tire. 

Dieu  créa  en  même-temps  tous  les  germes,  & 
leur  donna  l’inaltérable  faculté  de  fe  repro- 
duire & de  fe  multiplier;  mais  il  les  rendit  tous 
dépendants  des  moyens  de  fubfiftance. 

Ce  n’eft  ni  le  célibat  d’un  certain  nombre 
d’individus,  ni  la  guerre,  ni  la  navigation,  ni 
les  tranfmigrations  dans  le  nouveau  Monde  qui 
caufent  la  dépopulation  aéluelle;  au  contraire. 
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la  plupart  de  ces  chofes  pourroient  tendre  à 
accroître  la  population.  C’eft  la  décadence  de 
l’Agriculture  d’une  part,  de  l’autre  le  luxe  ou 
le  trop  de  confommation  d’un  petit  nombre 
d’Habitants , qui  fechenr  dans  fa  racine  le  germe 
de  nouveaux  Citoyens. 

Si  la  multiplication  d’une  efpece  dépendoit 
de  fa  fécondité,  certainement  il  y auroit  dans 
le  monde  cent  fois  plusde  loups  que  de  moutons. 

Rien  ne  gêne  la  multiplication  des  Sauvages 
de  l’Amérique  Septentrionale;  mais  ils  ne  vi- 
vent que  de  chalfe,  & font  réduits  à la  condi- 
tion & prefqu’à  la  population  des  loups. 

Un  ancien  Romain  vivoit,  lui  & fa  famille, 
du  produit  d’un  arpent  de  terre;  un  Sauvage 
confomme  feul  le  gibier  que  cinquante  arpents 
de  terre  inculte  peuvent  nourrir.  TullusHofti- 
lius  avec  mille  arpents  pouvoit  avoir  cinq  mille 
Sujets;  un  Chef  des  Sauvages  ci-deffus , borné  à 
un  tel  territoire , auroit  à peine  vingt  hommes. 

En  proportion  de  ce  qu’on  cultive  les  ter- 
res, & qu’on  les  employé  à produire  ce  quieft 
de  la  nourriture  effenrielie  de  l’homme , l’efpece 
s’accroît  en  nombre;  en  proportion  de  ce  qu’on 
les  laide  en  friche , ou  qu’on  les  employé  en 
inutilités,  l’efpece  diminue  : d’où  s’enfuit  que 
les  confommations  en  fuperfluités  font  un  crime 
contre  la  Société , qui  tient  au  meurtre  & à l’ho- 
micide. 

1 Les  hommes  multiplient  comme  les  rats  dans 
une  grange , s’ils  ont  les  moyens  de  fubfifter. 
En  ce  fens,  le  mot  de  Mr.  le  Prince  à Senef, 
une  nuit  de  Paris  remplacera  cela , pouvoit  être 
un  axiome  politique  bien  raifonné.  En  effet, 
à moins  qu’il  ne  furvienne  quelque  nouvelle 
augmentation  de  fubfiftance  dans  l’Etat,  il  ne 
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fauroit  s’élever  une  plante  de  plus,  qu’une  au- 
tre ne  lui  fafTe  place. 

Principe  feul  & unique,  la  mefure  de  la  fub- 
ftjlance  eft  celle  de  la  population  : les  célibatai- 
res l’accroiftentdans  un  Etat,  loin  de  lui  nuire, 
fi  à la  conrrainte  du  célibat  eft  jointe  quel- 
qu’autre  forte  d’inftitution  qui  les  oblige  à vi- 
vre de  peu , & à ne  point  faire  de  confomma- 
tion  inutile. 

Augmentation  de  fubfiftance,  accroiftèment 
de  population.  Nous  allons  voir  dans  les  Cha- 
pitres fuivants  comment  accroifiement  de  po- 
pulation doit  faire  augmentation  de  fubfiftance. 

CHAPITRE  III. 

L’Agriculture  qui  peut  feule  multiplier  les 
fubfiftances,  eft  par  cela  même  le  premier 
des  Arts:  elle  l’eft  par  la  beauté  de  fon  inven- 
tion , puifqu’elle  découvre , furprend  & imite 
le  fecret  de  la  nature,  fecref  de  la  Providence 
elle-même,  & le  plus  admirable  & le  plus  fur- 
prenant  des  effets  par  lefquels  elle  daigne  fe 
manifefter  à nos  yeux. 

Plus  vous  faites  rapporter  à la  terre,  & plus 
vous  la  peuplez. 

L’Agriculture  cependant,  cet  Art  par  excel- 
lence , qui  peut  fe  palier  de  tous  les  autres , 
tandis  qu’aucun  d’eux  ne  fauroit  exifter  fans 
lui,  l’Agriculture,  dis-je,  eft  encore  dans  fon 
enfance;  & fi  parmi  nous  l’autorité  tournoitfa 
proteélion  fur  cette  partie  intérefiante  , elle 
trouveroit  la  carrière  encore  neuve. 

De  tous  les  Arts  l’Agriculture  eft  non-feule- 
ment le  plus  admirable  & le  plus  nécelfaire  dans 
l’état  primitifde  la  Société,  il  eft  encore,  dans 
III . Partie . Q 
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la  forme  la  plus  compliquée  que  cette  même 
Société  puiffe  recevoir , le  plus  profitable  & 
le  plus  rapportant. 

, 11  eft  de  tous  le  plus  fociable  & le  plus  in- 
nocent. 

Il  étoit  peu  nécelfaire  de  s’étendre  fur  ces 
démonftrations;  il  le  fera  davantage  de  montrer 
ce  qui  en  arrête  chez  nous  les  progrès,  & quels 
feroient  les  moyens  de  l’encourager  : mais  avant 
d’en  venir  là,  il  eft  utile  de  mettre  fous  les 
yeux  un  précis  des  avantages  dont  jouit  en  ce 
genre  notre  heureufe  Patrie. 

C H A P I T R E IV. 

L’Auteur  de  la  nature  a donné  à l’homme  la 
faculté  de  faire  aliment  prefque  de  tout; il 
a donné  d’autre  part  à la  terre  de  nourrir  & de 
vivifier  dans  fon  fein  prefque  tous  germes  de 
plantes  &de  fruits: mais  il  faut  encore  que  ce 
fein  maternel  foit attendri,  réchauffé,  humefté 
par  le  concours  des  autres  éléments. 

Ce  concours  lui  eft  favorable  prefque  par- 
tout, & l’induftrie  humaine  en  accroît  & dirige 
les  influences , & aide  de  la  forte  à la  nature. 

La  température  de  l’air  & des  faifong,  & ce 
qu’on  appelle  climat,  décide  du  plus  ou  du 
moins  de  fruit  de  nos  travaux.  Les  excès  dans 
le  climat  nuifent  aux  productions  de  la  nature; 
mais  la  Providence  les  a variés  félon  les  lieux, 
& la  bienfaifance  de  la  nature  échappe  ainfi  aux 
excès  de  la  température  de  l’air.  Cependant 
s’il  eft  un  Pays  qui  puifle  jouir  également  de 
toutes  ces  produirions , celui-là  fans  doute  eft 
le  favori  de  la  nature. 

Ce  Pays  eft  la  France , au  dire  des  maîtres 
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du  monde  entier  autrefois.  La  température  du 
climat  y eft  telle,  que  dans  toutes  les  Provin» 
ces  du  Royaume  on  peut  cultiver  les  produc- 
tions utiles  ou  agréables  des  quatre  parties  du 
monde , de  façon  qu’elles  y viennent  comme 
dans  leur  Patrie  naturelle. 

Les  eaux  y coulent  de  toutes  parts  en  ruif- 
féaux , rivières  & fleuves , les  uns  propres  d’eux- 
mêmes  à la  navigation,  les  autres  prêts  à le  de- 
venir par  un  travail  aifé  ; toutes  eaux  falubres 
enfin , & faciles  à répandre  fur  les  campagnes 
pour  y porter  la  fertilité. 

La  nature  des  terres  d’autre  part  eft  telle, 
qu’à  la  réferve  de  quelques  dunes  au  bord  de 
la  mer,  & de  quelques  roches  efcarpées  en  pe- 
tit nombre,  il  n’y  a peut-être  pas  un  pouce  de 
terrein  qui  ne  pût  être  mis  en  valeur. 

Aux  avantages  du  climat  & du  fol  s’en  joi- 
gnent d’autres  , pris  dans  le  naturel  des  Habitants , 
qui  fans  doute  tiennent  beaucoup  a ces  premiers  ; 
la  fécondité  des  femmes , l’aétivité  naturelle  à 
ce  Peuple,  & fur-tout  fon  induftrie. 

Pour  avoir  autrefois  taxé  cette  derniere,  on 
fit  d’un  beau  Royaume  rifle  Gelée. 

Il  n’eft  befoin  que  d’éclairer  l’induftrie;  car 
quant  à ce  qui  eft  de  l’exciter,  la  néceiïité  fuflit. 

Ne  confondons  point.  Il  eft  deux  fortes  de 
nécelfités;  l’une  de  pénurie,  l’autre  d’abondan- 
ce : l’une  fait  des  mendiants,  l’autre  a fait  les 
deftruéteurs  de  l’Empire  Romain  ; l’une  eft  fans 
reflources,  l’autre  les  a toutes.  La  dépopula- 
tion fait  la  première,  Pextrême  population  fait 
la  fécondé;  mais  l’extrême  population  ne  peut 
venir  que  de  l’extrême  Agriculture. 

En  total , la  France  pouvant  être  le  théâtre 
de  1*  Agriculture , peut  l’être  de  la  population. 

Q a 
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Examinons  les  caufes  qui  nous  empêchent  de 
profiter  de  nos  avantages  en  ce  genre  autant 
que  nous  le  pourrions* 

CHAPITRE  V. 

L’Homme  ne  fait  ici-bas  ce  qu’il  defire.  Il  fe- 
roit  aifé  de  démontrer  au  Phyfique,  aînfi 
qu’au  Moral  , que  l’adverfité  efi:  le  terme  indif- 
penfable  de  la  voye  de  la  profpérité* 

La  profpérité  elt  aux  Etats  ce  qu’eft  la  ma- 
turité aux  fruits  de  la  terre;  elle  en  annonce, 
elle  en  néceflite  prefque  la  putréfaction. 

Plus  une  Société  s’étend,  plus  elle  efi:  tran- 
quille au-dedans;  plus  elle  efi:  vivifiée  par  plu- 
lîeurs  genres  d’induffrie,  plus  auïïî  le  jeu  de  la 
fortune  y a de  liberté.  Dès-lors  les  grandes  for- 
tunes deviennent  des  colofies,  & les  gros  hé- 
ritages abforbent  les  petits.  Enorme  différence 
entre  la  fertilité  d’un  petit  champ  qui  nourrit 
le  Maître  qui  le  cultive,  & celle  d’un  vafte  do- 
maine livré  aux  agents  d’un  grand  propriétaire. 

L’accroiflement  des  befoins  du  Fifc  efi:  en- 
core une  des  fuites  de  la  profpérité.  Ces  char- 
ges fubdivifées  fur  un  nombre  de  petits  Proprié- 
taires accoutumés  à vivre  de  peu,  quoique  plus 
onéreufes  au  Peuple,  le  font  moins  à la  glebe: 
réunies  fur  la  tête  d’un  grand  Propriétaire  déjà 
dévoré  par  tous  les  fous-ordres  du  luxe  & de  la 
parefie , elles  enlevent  tout  ce  qui  lui  refte  du 
produit,  & dès-lors  il  en  efi:  plus  porté  à né- 
gliger un  bien  qui  ne  lufdonne  que  de  la  peine. 

La fauffe  urbanité  &le  goût  des  Arts fpécieux, 
fruits  & abus  de  la. profpérité,  font  dédaigner 
la  campagne  & les  campagnards. 

D’autre  part , l’adminiftration  d’un  grand  Etat 
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incline  naturellement  vers  des  vices  de  confti- 
tution  qui  défolent  le  Laboureur  : de  ce  genre 
feroient , par  exemple , des  importions  arbitrai- 
res dans  leur  répartition,  la  contrainte  dans  le 
débit  de  fes  denrées. 

Laprofpérité  d’un  Etat  y rendant  abondant, 
& faifant  circuler  aifément  le  ligne  des  nécef- 
fués  delà  vie,  facilite  le  déplacement  des  Pro- 
priétaires, & attire  les  plus  confidérables'à  la 
Capitale  déjà  trop  furchargée;  de  l’abandon  des 
Provinces  naît  leur  oppreffion. 

Laprofpérité  d’un  Etat  établit  dans  fon  fein 
une  infinité  de  rameaux  d’induftrie  & de  natu- 
res de  biens , qui  tous  paroiffent  au  premier 
coup  d’œil  plus  commodes  & plus  difponibles 
que  ne  l’elt  la  poffelfion  des  terres.  Il  elt  en 
effet  généralement  reçu  qu’un  homme  elt  pau- 
vre, quelque  riche  qu’il  foit  en  fonds  de  terre, 
s’il  n’a  que  de  cette  nature  de  biens. 

Les  terres  cependant  font  d’une  part  les  feuls 
biens  folides^  leur  pottefiion  donne  une  forte 
de  jurifdiétion  fur  les  Cultivateurs.  Leur  produit 
ou  revenu  haulle  en  proportion  ou  à peu  près 
de  ce  que  les  matières  de  confommation  enché- 
riiïent  par  l’abondance  des  efpeces  dans  un  Etat, 
au  lieu  que  les  revenus  fiétifs,  fujets  à biens  des 
révolutions , ne  peuvent  jamais  croître.  L’in- 
duflrie  & le  travail  du  maître  trouvent  toujours 
un  valte  champ  d’efpérance  & de  profit.  Les 
terres  ont  des  cafuels  ; cependant  elles  fe  dis- 
créditent , tandis  que  le  feu  eft  aux  effets  fiétifs. 
Pourquoi  cela?  C’ett:  d’abord  l’habitation  de 
la  Capitale , dont  les  délices  & les  préjugés  ten- 
dent tous  à établir  la  mollette  & le  dégoût  du 
travail.  On  dédaigne  l’habitation  de  fes  peres, 
où  les  recherches1  du  luxe  n’ont  point  pénétré* 

Q 3 
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On  livre  les  terres  éloignées  à des  agents  frip- 
pons  & conculïïonnaires.  On  dévafte  les  fertiles 
domaines  de  celles  qui  font  au  voifinage  par  des 
arrangements  de  pure  décoration  : on  confom- 
me  le  refie  de  leur  produit  en  entretien  d’inu- 
tilités. Les  payfans  ne.  connoiiïènt  plus  leur 
Seigneur;  ils  plaident  contre  le  nouveau  qui 
iouvent  les  a foulagés  de  droits  onéreux  qu’ils 
payoient  fans  murmure  à leurs  anciens  Sei- 
gneurs. Tout  cela  dégoûte  d’une  poffellion  pé- 
nible. Le  haut  prix  de  l’intérêt  de  l’argent  eft 
encore  une  des  raifons  du  difcrédit  des  terres. 

La  profpérité  d’un  Etat  nuit  encore  à l’Agri- 
culture, en  établiftant  un  ordre  d& mœurs,  un 
genre  de  magnificence  & de  décoration  qui  la 
repouffe  au  loin,  & l’exile,  pour  ainfi  dire. 

Autant  de  terrein  inculte,  autant  de  Sujets 
enlevés  fans  reiïource  à l’Etat.  Le  goût  desjar^ 
dins  de  pure  décoration , des  terraffes  & des 
parcs,  des  avenues,  &c.  qui  depuis  le  dernier 
régné  s’eflfi  fort  multiplié,  dévafte  en  ce  genre 
une  partie  des  environs  de  la  Capitale  & de  ceux 
des  Villes  principales. 

L’énorme  largeur  des  chemins  multipliés, 
dont  tous  les  Adminiftrateurs  des  Provinces 
font  aujourd’hui  leur  objet  capital , fans  confi- 
dérer  les  proportions  relatives  à la  fréquence 
& importance  des  communications,  enleve en- 
core une  partie  du  territoire  de  l’Etat,  & les 
alignements  dévaftent  fouvent  les  terreins  les 
plus  fertiles,  laiftantà  côté  des  friches  bien  plus 
propres  à afturer  la  voye  publique. 

De  toutes  ces  chofes  & de  mille  autres  qui  fe 
trouvent  éparfes  dans  cet  Ouvrage , naît  le  dis- 
crédit des  terres  & la  décadence  abfolue  de  l’A- 
griculture. PafTons  aux  moyens  de  l’encourager. 
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CHAPITRE  VI. 
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TOut  l’Ouvrage  en  général  n’a  d’objet  que 
la  néceflité  & les  moyens  d’encourager  1*  A- 
griculture.  Cependant  comme  cen’eft  point  la 
Sociéré  des  anciens  Egyptiens  qu’on  confidere, 
mais  la  Société  moderne  qui  eft  tellement  com- 
pliquée d’acceffoires  que  le  principal  y eftpref- 
qu’entiérement  oublié , il  eft  néceiïàire  de  trai- 
ter de  toutes  les  branches  de  la  ramification  po- 
litique , qui  toutes  ont  la  Population , & confé- 
quemment  l’Agriculture  pour  racine,  tant  pour 
faire  voir  l’union  intime  de  toutes  les  parties 
de  la  chofe  publique  entr’elles , que  pour  ne 
pas  préfenter  à un  fiecle  délicat  & recherché 
l’Apôtre  de  l’Agriculture , comme  un  Labou- 
reur ftupide  qui  ne  voit  que  fon  champ.  On  par- 
courra donc  une  carrière  immenfe  ; mais  on 
trouvera  fouvent  fous  fes  pas  des  objets  relatifs 
au  Chapitre  aétuel  : on  ne  les  rejettera  pas  alors  ; 
maintenant  on  préfente  feulement  en  gros  les 
premières  idées  qui  s’offrent  fur  cet  article. 

On  a dit  que  la  profpérité  d’un  Etat  établif- 
foit  les  grandes  fortunes,  qui  bientôt  envahif- 
foient  tout  le  territoire.  Quel  remede  à cela? 
Aimez  les  Grands , appuyez  les  Médiocres , ho- 
norez les  Petits. 

Aimez  les  Grands;  vous  leur  apprendrez  à 
aimer  leurs  inférieurs,  vous  vous  intéreffe'rez 
à la  multiplication  de  leur  famille,  vous  les  ap- 
pauvrirez de  biens  inutiles  par  la  voye  la  plus 
douce  & la  plus  fatisfaifante  pour  la  nature,  & 
les  enrichirez  de  Sujets  utiles  au  maintien  &à 
l’iiluftration  de  leur  Maifon , ainfi  qu’à  la  Patrie. 
Appuyez  les  Médiocres;  c’efl  la  pépinière 

Q 4 
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de  l’Etat,  & fa  richeffe  la  plus  précieufe  & la 

moins  embarraffante. 

Honorez  les  Petits;  facerrima  res  homo  mi- 
fer.  Mais  indépendamment  de  cet  axiome  de 
morale  qui  parle  fi  bien  au  cœur , eft-ce  donc 
un  paradoxe  de  vouloir  qu’on  honore  les  plus 
néceffaires  de  tous  les  hommes?  Dans  le  fait 
nous  nous  devons  tous  une  eftime  réciproque 
& relative  à l’utilité  refpeCtive  ; je  dis  plus  : quoi 
encore?  le  refpeCt. 

Mais  ce  qu’il  faut  fur-tout  honorer , c’eft  l’A- 
griculture & ceux  qui  l’exercent  & l’encoura- 
gent. Le  plus  habile  Agriculteur  & le  Protecteur 
le  plus  éclairé  de  l’Agriculture , font , toutes  au- 
tres chofes  étant  égales,  les  deux  premiers  hom- 
mes de  la  Société. 

Une  fource  qui  fort  dans  un  terrein  élevé , ar- 
rofe  & féconde  fes  environs  autant  que  la  quan- 
tité de  fes  eaux  peut  s’étendre.  Celle,  au  con- 
traire , qui  naît  dans  un  bas  fond , ne  fait  qu’un 
marais. 

Je  compare  à cette  fource  le  Propriétaire 
des  terres.  S’il  eft  à la  tête  de  la  production  r 
dont  naturellement  il  doit  être  l’ame , & à la- 
quelle perfonne  n’a  plus  d’intérêt  que  lui,  il 
anime  & vivifie  tout  le  canton  :fi,  au  contrai- 
re, il  habite  au  centre  de  la  confommation , il 
devient  la  fource  baffe  & marécageufe,  & con- 
tribue à noyer  un  terrein  déjà  de  lui-même  trop 
fpongieux. 

Rappelions-nous  fans  ceffe  le  chemin  que 
voudroit  faire  le  Peuple  entier  d’une  Nation  que 
les  apparences  d’une  profpérité  paffagere  ont 
éveillée.  Nous  paffons  des  Villages  aux  Bourgs, 
des  Bourgs  aux  Villes,  des  Villes  à la  Capitale, 
& c’eft  à quoi  tend  toute  une  Nation , fi  le  Gou- 
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vernement  n’efb  attentif  à lui  donner  une  pro- 
penfion  contraire. 

Cette  opération  n’eft  pas  fi  mal-aifée  qu’on 
croit.  Les  hommes  ont  tous  un  penchant  natu- 
rel pour  la  liberté  & les  occupations  de  la  cam- 
pagne : que  fes  habitants  foient  tranquilles  & pro- 
tégés, qu’on  les  excite  &les  éveille  par  des  di- 
vertifiemenrs  innocents  dont  les  anciens  nous 
ont  donné  l’exemple,  & que  de  grands  Princes 
n’ont  pas  dédaigné  d’établir  parmi  eux,  ils  ver- 
ront bientôt  avec  frayeur  la  contrainte  & l’ef- 
clavage  des  Villes. 

Eh  ! quand  la  protection  de  l’Agriculture  de- 
manderoitdu  Gouvernement  un  foin  continuel 
& embarraflant,  quel  autre  objet  dans  la  So- 
ciété entière  peut  lui  paroître  plus  digne  de  fon 
attention  ? 

Pourquoi  feroit-on  effrayé  de  donner  autant 
de  foins  à protéger  l’Agriculture , à inftruire  les 
Agriculteurs,  à les  fecourir,  à défendre  leurs  li- 
bertés & immunités,  qu’on  en  met  à protéger 
les  Arts  & Métiers  qui  ont  tant  fatigué  le  Gou- 
vernement, & chargé  la  police  de  détails,  de 
formes  & d’ordonnances,  dont  la  plupart  gê- 
nent & étouffent  l’induftrie  au  lieu  de  l’appuyer? 

Quant  aux  moyens  de  protection , on  a tout 
prévu  en  France  à tous  égards  : les  plus  belles 
& les  plus  utiles  Ordonnances  de  l’Univers  font 
fignées  de  la  main  de  nos  Rois;  mais  malheu- 
•reufement  nos  Loix  font  prefque  comme  nos 
modes. 

C’efi:  l’affeCtion  feule  pour  l’Agriculture  & 
la  perfuafion  de  fa  néceffité  de  la  part  du  Gou- 
vernement , qui  peuvent  lui  donner  le  degré 
d’attention  néceffaire  pour  s’affurer  & foutenir 
la  vivification  de  cette  partie.  11  faut  fur* tout 
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rejetter  fur  la  campagne  une  forte  d’abondance 
relative,  qui  eft  la  mere  de  l’induftrie  noble  & 
élevée.  Cet  Arc  par  excellence  a befoin  plus 
que  tout  autre,  pour  être  pouffé  à un  certain 
degré  de  perfection  , des  deux  pivots  nécessai- 
res à tout,  àfavoir,  étude  & expérience,  théo- 
rie & pratique.  Pourquoi  nosPrinces  ne  lui  four- 
niroient-ils  pas  ces  fecours?  Nous  avons  de 
grands  Rois  en  tout  genre , & qu’il  feroit  difficile 
de  furpaffer.  Je  ne  fais  plus  que  le  titre  de  Roi 
Pafteur,  qui  puiffe  illuftrer  nos  Maîtres  futurs. 

Ceci  n’eft  qu’une  ébauche  d’un  Chapitre  in- 
téreffant.  Les  matériaux  en  font,  comme  je 
l’ai  dit,  répandus prefque  dans  tout  l’Ouvrage. 
Le  Chapitre  fuivant , par  exemple , naît  & dé- 
rive naturellement  de  celui-ci. 

CHAPITRE  VII. 

LE  nombre  des  Habitants  dans  un  Etat  dé- 
pend des  moyens  de  fubfiftance , les  moyens 
de  fubfiftance  dépendent  de  l’emploi  qu’on  fait 
des  terres , & l’emploi  de  celles-ci  eft  décidé 
par  les  mœurs  & ufages. 

Si  les  mœurs  & ufages  font  tels  qu’on  em- 
ployé beaucoup  de  chevaux,  la  fubfiftance  des 
hommes,  & conféquemment  leur  nombre,  dé- 
croîtra d’autant , & ainfj  du  refte. 

Autrefois  les  grands  Seigneurs  en  France  en- 
tretenoient  beaucoup  de  pauvre  Nobleffe  au- 
tour d’eux  dans  des  emplois  tenus  pour  honnê- 
tes, & même  honorables  alors;  ces  Gentils- 
hommes d’alors  coûtoient  moins  que  les  valets 
d’à  préfent,  & faifoient  beaucoup  plus  d’hon- 
neur & de  profit  ; c’eft  un  mal  réel , que  cet 
ufage  ait.paffé  de  mode. 
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On  ne  peu:  nier  que  les  pauvres , quand  ils 
font  laborieux,  ne  foient  la  plus  précieufe  por- 
tion de  l’Etat.  La  Noblefle  eft  la  partie  de  la 
Nation  à laquelle  le  préjugé  de  la  valeur  & de 
la  fidélité  eft  le  plus  particuliérement  confié. 
Les  préjugés  qui  conftituent  l’honneur,  font 
partie  réelle  du  tréfor  de  l’Etat,  & celle  qui 
foulage  le  plus  les  autres  parties.  Il  importe 
donc  de  conferver  & de  provigner  ,1e  plus  qu’il 
eft  poffible,  la  portion  du  Peuple  chez  lequel 
cette  monnoye  a le  plus  de  cours  ; c’eft  la  No* 
biefle. 

Avoir  beaucoup  de  Noblefle  , c’efl  l’avoir 
pauvre.  Cependant  comme  les  fentiments  d’é- 
lévation qui  conftituent  fon  eflence , ne  font 
point  inhérents  à la  fubflance  phyfique  de  cha- 
que individu,  mais  à la  profeflion  de  fes  peres 
& à la  fienne,  il  faut  empêcher  qu’elle  ne  dé- 
généré dans  le  fait;  ce  qui  la  rendroit  plus  vile 
encore  que  tout  autre  état  dans  le  droit.  Pour 
cela  il  faut  lui  donner  les  moyens  de  fubfifter 
dans  un  Etat,  dont  l’honneur  & la  fidélité  fu- 
rent l’eflence. 

La  profeflion  militaire  fl  multipliée  aujour- 
d’hui en  comparaifon  de  ce  qu’elle  étoit  autre- 
fois, entretient  cependant  moins  de  Noblefle: 
on  y méprife  les  pauvres  qui  ne  peuvent  fub- 
venir  aux  dépenfes  devenues  d’ufage.  Il  étoit 
donc  très-important  de  maintenir  cet  ordre  de 
mœurs,  qui  engageoit  les  riches  à élever  & en- 
tretenir leurs  femblables,  qui  les  entouroit  de 
gens  fideles  & fûrs , & les  forçoit  à une  décence 
de  mœurs  intérieure , perdue  aujourd’hui  au 
détriment  encore  de  la  Société. 

En  Allemagne  la  réverfion  des  fiefs  aflurée 
aux  cadets , quand  les  branches  ainées  tombent 
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en  quenouille,  multiplie  beaucoup  la  Noblefle. 

Si  l’on  propofoit  en  France  une  telle  loi, 
on  accableroit  le  propofant  d’allégations  multi- 
pliées; entre  autres  ,<gue  cet  arrangement  nuit 
au  Commerce , & prive  le  Roi  de  fes  droits  de 
fuzerain  aux  mutations.  Examinons  le  premier 
point. 

Le  Commerce  efi  l’échange  des  nécefïités  & 
commodités  de  la  vie , & nullement  celui  des 
propriétés . 

On  pourroit  prouver  que  le  revirement  con» 
tinuel  des  biens  & fortunes  n’eft  point  un  avan- 
tage pour  le  Commerce  ; mais  il  ne  s’agit  ici  que 
des  fiefs,  forte  de  biens  qui  gît  en  jurifdi&ions 
& prééminence. 

Dira*t-on  que  tout  ce  qui  fépare  un  ordre  , 
une  clafie  de  Sujets , efi  une  barrière  à l’ému- 
lation? On  fe  trompe;  l’émulation  n’eft  point 
l’envie  de  fortir  de  fon  état,  c’eft  de  s’y  dif- 
tinguer. 

Pafîons  à la  fécondé  difficulté.  Il  efi:  certain 
que  la  vaflalité  devant  des  droits  à chaque  mu- 
tation, tout  ce  qui  interrompt  ces  mutations  in- 
tercepte ces  droits. 

Mais,  i°.  je  doute  qu’ils  foientconfidérables, 
puifque  tant  de  charges  achetées  à bas  prix,  & 
donnant  d’autres  privilèges  plus  eflentiels,  en 
exemptent.  a°.  Loin  d’étendre  les  fubftitutions, 
ce  plan  les  reflreindroit,  en  les  bornant  unique- 
ment aux  fiefs,  c’efi:-à-dire  , aux  juridictions 
& droits  Seigneuriaux.  30.  Ne  pourroit-on  pas 
compenfer  ces  droits  & au-delà,  en  rétablifïant 
les  loix  de  l’ancienne  féodalité,  encore  en  vi- 
gueur en  Allemagne,  en  attribuant  la  réverfion 
au  Souverain  au  défaut  de  la  ligne  entière  maf- 
culine,  fauf  à lui  à s’aftreindre  à ne  les  donner 
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qu’à  des  cadets  qui  fondaient  nouvelle  fou- 
cne?  40.  Les  droits  de  rachat  ufités  dans  cer- 
tains Cantons  à chaque  tranfition  du  fief  en  li- 
gne collatérale , ne  pourroient-ils  pas  être  un 
autre  dédommagement? 

Mais,  dit-on,  l’épuifement  des  vieilles  Tou- 
ches Te  répare  par  de  nouveaux  Nobles  con- 
fondus bientôt  parmi  les  anciens. 

Faux  principe  i les  vieilles  Touches  ne  man- 
quent que  par  les  vices  ci-deflus  établis.  Les 
intrus  ne  Tont  que  de  l’alliage  qui  avilit  TeTpece. 

Les  Chapitres  d’hommes  & de  filles  Tonc  en- 
core pour  la  Noblefle d’Allemagne  une refiource 
très-eftimée  & peu  coûteuTe.  Quelle  honte, 
que  nous  y ayions  fubftitué  le  Tecours  de  mé- 
falliances! 

De  mille  raifons  priTes  dans  les  mœurs, dans 
la  décence,  dans  les  Tentiments,  dans  l’utilité 
publique,  &c.  contre  cetuTage,on  Te  contente 
d’établir  celles  qui  démontrent  qu’il  importe 
•au  maintien  des  mœurs  qui  Tont  le  vrai  lien  de 
la  Société,  que  chacun  s’allie  avec  Ton  Tembla- 
ble,  & que  chaque  clafle  conTerve  Tans  mélange 
les  principes,  s’il  Te  peut,  mais  du  môins4le 
coftumé  de  Ton  état. 

Nous  avons  dit  que  la  multiplication  des  che- 
vaux reflerroit  celle  des  hommes.  Pourquoi,  s’il 
faut  capiter  quelque  chofe,  cette  opération  dif. 
tributive  de  finance  ne  peut-elle  être  réverfible 
fur  les  chevaux? 

La  Population  & la  culture  de  la  campagne 
font  le  Teul  tableau  de  la  profpérité  réelle  d’un 
Etat. 

On  admire , dit-on , nos  Villes , & l’on  pleure 
fur  nos  campagnes.  Il  s’en  faut  bien  que  nos 
Villes,  quoique  bâties  de  tous  les  débris,  en- 
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graifTéesde  tout  le  lue  de  nos  campagnes,  n’en 
foienc  au  point  de  décoration  & de  (plendeur 
qu’elles  auroient,  fi  leur  magnificence  étoit  la 
fuite  de  la  profpérité  publique,  & fi  l’amour 
de  la  Patrie  les  avoit  décorées. 

Paris  même,  dans  toute  fa  pompe,  n’a  rien, 
ou  prefque  rien,  qui  paroifle  deftiné  au  Public, 
ni  Hôtel-de-Ville , ni  terrein  pour  les  fêtes  pu- 
bliques, ni  fontaines,  ni  fales  de  fpeétacles. 
Tout  ce  qu’il  y a de  beau  tient  au  luxe  parti- 
culier, & fe  trouve  épars. 

D’ailleurs,  cet  accroiflement  de  nos  Villes 
n’eft  que  fidtif.  Paris,  qui  s’efi:  accru  des  deux 
tiers  depuis  Henri  IV.  ne  contient  pas  plus 
d’Habitants.  Une  maifon  qui  contenoitfix  famil- 
les du  premier  ordre,  en  loge  à peine  une  du 
plus  bas  aujourd’hui;  la  consommation  a décu- 
plé, & puis  c’efl;  tout.  Paris  s’efi:  étendu  en 
pierres,  jardins, glaces,  parquets,  marbre,  &c. 
mais  nullement  en  hommes.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  plupart  des  autres  Villes  qui  fe  font 
accrues. 

Les  Pays  ne  font  pas  cultivés  en  raifon  de  leur 
fertilité , mais  en  raifon  de  leur  liberté.  L’exem- 
ple des  petites  Républiques  nous  démontre  cela. 

Les  petits  Etats  n’ont  pas  aflez  de  force  pour 
contenir  les  hommes;  les  grands  Etats  affaifient 
les  hommes  par  le  poids  de  la  leur. 

Quels mauxfont  le  plus  à craindre  dans  une 
grandeMonarchie  ? i °.  La  difproportion  entre 
les  néceiïîtés  du  Gouvernement  & fes  refiorts. 
2°.  L’inégalité  des  fortunes.  Ces  deux-là  réu- 
nifient tous  les  autres. 

Le  premier  s’opère  d’abord  par  la  recherche  ; 
il  s’acheve  par  la  parefle  qui  en  eft  la  fuite  in- 
difpenfable.  La  recherche , non  contente  de  te- 
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nir  les  relforts  principaux , veut  encore  s’em- 
parer des  fils  les  plus  déliés  de  l’adminiflration. 
Le  Gouvernement,  accablé  de  détails  &d’ac- 
ceflbires,  amene  tout  à foi,  & attire  en  même- 
temps  tous  les  frêlonsde  la  ruche,  qui  l’étour- 
dilfent  de  bourdonnements  emprelTés,  & l’obli- 
gent à abandonner  prefque  au  hazard  la  quef- 
tion  publique,  embarralfée  déformais  de  cas 
particuliers. 

Le  fécond  s’opère  par  l’abondance  de  l’or* 
qui,  fe  repliant  toujours  fur  foi-même , ne  court 
fe  répandre  dans  la  Société  que  pour  revenir  à 
la  malle,  chargé  des  dépouilles  de  tout  le  Pays 
qu’il  a parcouru.  L’or  nous  ruinera,  comme  il 
a dévalté  l’Efpagne.  Il  met  à prix  les  Charges 
& dignités,  en  abforbe  la  confidération  & l’u- 
tilité, & fubftitue  aux  vertus  du  Citoyen  un  es- 
prit mercenaire,  qui, ôtant  au  Souverain  tout 
autre  moyen  de  gratifier  que  de  labourfe,  ren- 
verfe  tellement  l’ordre  naturel  des  chofes,  que 
l’humeur  bienfaifante  du  Prince  devient  un  mal- 
heur réel  pour  le  Peuple. 

Charlemagne,  au  milieu  des  fes  conquêtes  im- 
menfes,  fit  bien  des  grands  Seigneurs  d’autori- 
té , de  jurifdiélion , &c.  Mais  il  n’en  enrichit 
aucun,  & en  conféquence  il  ne  dépeupla  point 
fon  Empire.  Un  cololfe  d’argent  établi  en  Saxe 
l’eût  plus  fûrement  dé  vallée,  que  ne  firent  tou- 
tes ces  expéditions. 

Cette  idée  fera  développée  par  les  détails 
dans  la  fécondé  Partie.  Terminons  celle-ci  par 
quelques  confidérations  qui  rentrent  naturelle- 
ment dans  les  queltions  précédentes. 
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LEs  partifans  du  luxe  & les  amateurs  du  fu~ 
perflu,  en  convenant  que  la  trop  grande 
inégalité  des  fortunes  eft  un  mal , difent  que 
l’abondance  des  métaux  le  répare  en  quelque 
forte,  en  donnant  plus  de  fantaifies  aux  riches 
en  proportion  du  plus  de  facilité  à les  fatisfai- 
re,  & les  rendant  ainfi  tributaires  des  pauvres 
induftrieux,  au  lieu  que  dans  mon  plan  je  veux 
mettre  les  pauvres  aux  gages  des  riches  & dans 
la  dépendance  direéte  de  leur  générofité. 

Dans  toute  diflribution , l’ordre  eft  la  bafe 
du  bon  emploi.  Avant  donc  de  décider  fi  l’or 
& fes  agents  foudoyent  chacun  félon  fon  mé- 
rite & utilité,  il  faut  établir  d’abord  le  degré 
d’eftime  dû  à chaque  état  & profeffion,  & en 
convenir,  pour  ne  pas  errer  dans  des  idées  va- 
gues fur  ce  point  fondamental. 

A bon  droit  les  Miniflres  de  la  Religion, 
direéleurs  des  mœurs,  prôneurs  de  la  charité 
& de  la  confraternité , ont-ils  le  premier  rang 
dans  une  Société  bien  ordonnée. 

Après  les  Miniflres  de  la  Religion , viennent 
de  droit  les  défenfeurs  de  la  Patrie. 

Sans  la  Religion,  les  affemblées  d’hommes 
n’èufTent  jamais  pris  forme  de  Sociétés;  fans  la 
valeur  de  fes  défenfeurs,  la  Société  eûtétédif- 
perfée  auffi-tôt  qu’établie;  fans  les  loix,  elle 
eût  été  détruite  par  les  pallions  & le  ferment 
intérieur  aufïï  promptement  que  par  les  efforts 
extérieurs.  Ceux  qui  fontprépofés  au  maintien 
des  loix,  ont  donc,  après  les  deux  ordres  ci- 
defius,  une  prééminence  fondée  en  droit  & en 
raifon  indifpenfable. 
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Cet  ordre  obfervé  dans  le  fondement  primor- 
dial de  notre  Monarchie,  en  a fait  la  folidité; 
& le  goût  naturel  de  la  Nation , qui  confacre 
dans  l’opinion  cette  forme  d’hiérarchie  malgré 
les  accidents  de  vétufté  qui  devroient  la  détrui- 
re, perpétue  la  durée  de  l’Etat. 

Après  ces  ordres  fondamentaux  viennent  les 
ordres  décorateurs , les  Sciences,  les  beaux- 
Arts , les  Arts  libéraux  : tous  eftimables , en  pro- 
portion de  ce  qu’ils  fervent  à élever  l’ame  & 
le  cœur  des  Citoyens;  méprifables,  s’ils  aident 
à les  corrompre. 

Les  Arts  méchaniques  enfin , qui  font  la  chaux 
& le  fable  qui  lient  tout  le  corps  du  bâtiment 
politique  , mais  qui  doivent  être  appuyés  & fol- 
dés  en  proportion  de  leur  néceffité. 

Après  ce  tarif  raccourci , examinons  fi  les 
démembrements  des  fortunes , occafionnés  par 
les  fantaifies  des  riches  & l’abondance  des  mé- 
taux , obfervent  & peuvent  obferver  cette  gra- 
dation de  diflribution. 

Sans  examiner  files  Nations,  où  la  richefle 
privée  eft  le  plus  en  vogue , font  celles  où  l’on 
conferve  le  plus  de  refpeét  pour  les  Miniflres 
de  la  Religion , de  considération  pour  le  Mili- 
taire, d’attachement  pour  la  Magiftrature  & 
les  Loix,  fi  les  Savants  y font  plus  recherchés 
que  les  hommes  à talents  frivoles,  fi  les  travaux 
des  Arts  y portent  l’empreinte  du  noble  & du 
grand,  voyons  feulement  fl  dans" les  Arts  mé- 
chaniques ce  font  les  plus'  utiles  & les  plus  fo- 
lides  qui  reçoivent  les  tributs  deftinés  à mi- 
partir  la  fortune  du  colofie  d’or  en  queftion. 

Les  profeffions  honorables  de  la  Société  ne 
font  pas  celles  qui  font  les  riches  de  métaux.  Le 
faite  eft  interdit  à ces  derniers  par  leur  état;  le 
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luxe  feul  les  débarrafle  de  leur  fuperflu.  Le  luxe 
n'a  que  des  famaifies,  & ne  fait  répartir  qu’au 
rebours  de  l’ordre  établi  ci-deflus. 

De  même  que  le  moyen  premier  de  fubfif- 
tance  eft  Y Agriculture , le  moyen  fécond  eft 
le  travail ; j’entends  par  ce  mot  la  perfection  de 
la  matière  première. 

Diminuer  la  confommation,  & augmenter  le 
travail , moyen  (Vacct-oltre  la  richejfe . 

Nous  déclinons  par  les  deux  contraires  de 
ces  deux  principes.  D’une  part,  les  mœurs  la^ 
borieufes  font  tellement  déchues,  que  la  dimi- 
nution proportionnelle  du  travail  de  chaque  in- 
dividu fe  trouve  être  prefque  de  moitié;  de 
l’autre  , les  mœurs  économes  font  avilies , ri- 
diculifées,  perdues  enfin  par  l’exemple  & l’ha- 
bitude. La  confommation  en  tout  genre  eft 
doublée  aulTi. 

, La  réforme  fe  vante  d’avoir  accru  la  fomme 
du  travail  dans  les  Etats  qui  l’ont  embraffée  par 
lafuppreffion  des  Fêtes.  Les  jours  de  repos  font 
néceffaire  à l’homme,  & doublent  le  travail 
du  lendemain,  quand  l’homme  aime  le  travail. 
Tout  eft  jour  de  Fête  pour  un  parefieux. 

En  un  mot,  l’Agriculture  travail  premier, la 
Manufacture  travail  fécond,  font  les  deux  pi- 
vots de  la  richeffe.  Les  métaux  ne  font  point 
richeffe  : fi  vous  leur  permettez  de  s’établir  tels , 
vous  errez  d|j)s  le  principe,  vous  périrez  par 
les  conféquences.  Si  vous  regardez  l’or,  au  con- 
traire, comme  l’agent  néceffaire,  fi  vous  le  re- 
gardez comme  devant  être  chez  vous  en  quan- 
tité proportionnelle  à celle  des  matières  dont  il 
doit  accélérer  la  production  & la  perfection , 
vous  êtes  dans  le  vrai. 

Le  Commerce,  la  Banque,  la  Finance  mê- 
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me  confident  en  hommes , & non  en  métaux. 

Un  Prince  qui  s’appauvriroit  pour  aider  à la 
Population  , mettroit  fon  argent  à un  bien  gros 
intérêt;  mais  ce  fecret  jufqu'ici  n’eft  pas  cher: 
Aimez , honorez  V Agriculture.  C’eft  là  tout. 


SECONDE  PARTIE. 


Près  avoir  ébauché  dans  la  première  Par- 


tie les  objets  qui  refTortilTent  à la  fubfif 
tance  & au  travail,  je  tâche  d’embralfer  dans 
la  fécondé  tous  les  moyens  de  profpérité  inté- 
rieure d’un  Etat. 

Il  eft  notoire  par  le  raifonnement  & par  l’ex- 
périence que  l’homme  ne  peut  fe  procurer  en 
paix  la  fubfiftance  & les  commodités  de  la  vie, 
li  fon  travail  n’eft  protégé  par  un  régime  uni- 
verfel&fupérieur  contre  la  cupidité  de  fon  voi- 
fin.  Ce  régime  fupérieur  eft  ce  qu’on  appelle 
le  Gouvernement  : il  eft  aulfinécelfaireàlacon- 
fervation  de  chaque  individu,  que  chaque  indi- 
vidu l’eft  au  Public  dont  il  fait  partie.  L’enfem- 
ble  & la  réunion  d:  l’obéiflance  & du  pouvoir, 
du  travail  & de  la  protection , font  ce  qu’on  ap- 
pelle le  Public ; & le  territoire  qu’occupe  ce  Pu- 
blic, eft  ce  qu’on  nomme  l'Etat  ; nom  généri- 
que, qui  fe  prend  aulfi  pour  exprimer  la  malle 
& le  corps  de  la  chofe  publique. 

La  fûreté  , le  travail  & l’aifance  des  Particu- 
liers font  feules  la  véritable  profpérité  d’un 
Etat  ; feules  elles  en  font  la  force  S:  la  richef- 
fe.  Mais  comme  dans  l’Univers  rien  ne  reçoit 
qui  ne  foit  obligé  de  donner,  c’eft  à l’Etat  à 
procurer  aux  Particuliers  la  fûreté , le  travail  & 
l’aifance  dont  il  reçoit  les  fruits.  C’eft  ainfi  que 


R a 


a6o  Rèfumè  général . 

tout  fait  un  cercle  ici-bas.  Cette  diftribution 
paternelle  eft , dans  les  décrets  divins  ainfi  que 
félon  la  prudence  humaine,  le  feul  objet  de  ce 
qu’on  appelle  Gouvernement.  Tout  ce  qui  eft 
par-delà  cet  objet,  doit  s’appeller  abus. 

Ce  font  les  principales  branches  de  cette  dif- 
tribution , fans  laquelle  tout  tourne  vers  le  ca- 
hos,  que  je  traite  dans  cette  fécondé  Partie, 
relativement  à ce  qui  concerne  l’intérieur  de 
l’Etat. 

CHAPITRE  I. 

LE  premier  Chapitre  marqué  fous  le  titre 
de  Commerce , faifit  d’abord  cette  expreflion 
en  grand,  rappelle  que  tout  eft  Commerce  dans 
l’Univers , puifqu’il  faut  entendre  par-îà  les  rap- 
ports naturels  & indifpenfables  de  toute  efpe- 
ce,  qui  font  & feront  d’un  homme  à un  au- 
tre, d’une  famille, d’une  Société,  d’une  Nation 
à une  autre , & qu’à  tort  veut-on  ne  regarder 
comme  Commerce  qu’une  branche  de  l’échan- 
ge, & faire  une  profeliion  à part  du  foin  de  cul- 
tiver cette  branche,  & d’en  faire  la  bafe  uni- 
que de  fa  fubfiftance. 

En  effet,  accordons  aux  prôneurs  du  Com- 
merce proprement  dit,  que  cette  profeflîon  doit 
être  principalement  honorée  & protégée  dans 
un  Etat,  comme  en  étant  l’ame  & la  richeffe; 
permettons-leur  enfuite  de  faire  un  ordre  fé- 
paré  d’avec  les  Cultivateurs,  & donnons-leur  à 
cet  égard  un  privilège  univerfel  pour  ceux  qui 
feront  compris  dans  cette  claffe;  ils  feront  eux- 
mêmes  bien  embarraffés  d’en  faire  la  diftinc- 
tion  : le  cercle  univerfel  que  forment  ici-bas 
les  divers  travaux  des  hommes,  leur  paroîtra 
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lié  de  chaînons  fi  imperceptibles , fitôt  qu’ils 
voudront  le  regarder  de  près , qu’ils  ne  fauront 
où  placer  le  cran.  N’honorera-t-on  du  nom  de 
Commerçants  que  ceux  qui  font  le  Commerce 
en  gros  ? mais  les  détaillants  font  au  moins  auflî 
utiles  à la  Société.  D’ailleurs,  celui  qui  ne  vend 
qu’en  gros , ne  peut  s’empêcher  d’acheter  en 
détail.  Tel  efi:  commettant  en  dix  endroits, 
qui  cependant  efi  ici  commiflionnaire.  Le  Ban- 
quier, qui  n’eftau  fond  que  voiturier  d’argent, 
devient  toutefois  par  fon  opulence,  fesreflbur- 
ces,  fes  talents  & fon  utilité,  un  Commerçant 
du  premier  ordre.  Ce  qu’efi;  le  Banquier  en 
grand , l’Agent  de  change  l’efi:  en  petit  & fur 
une  feule  place.  Le  Fabriquant,  le  plus  utile 
au  fond  des  Négociants , honoré  fouvent  des  dif- 
tinélions  les  plus  marquées,  & digne  de  l’être, 
Gobelin,  Wanrobès,  les  inventeurs  des  gla- 
ces , &c.  céderont-ils  le  pas  au  Commerçant  ? Ils 
le  font  eux-mêmes  en  gros  de  leurs  propres  mar- 
chandifes;ils  font  ouvriers  cependant,  & dans 
cet  état , de  grade  en  grade , ils  donnent  la  main 
au  dernier  des  Artifans.  Ce  que  j’en  dis  ici,  n’efi: 
afiurément  pas  pour  avilir  le  Commerce;  au 
contraire.  Que  fommes-nous  dans  nos  terres, 
que  les  Commerçants  de  leur  produit?  Si  nous 
les  livrons  à des  Fermiers  ou  Entrepreneurs,  ce 
font  nos  détaillants;  fi  nous  les  prenons  à notre 
main,  nous  le  fommes  nous-mêmes.  Le  terme 
Italien  de  Beccaio  , qui  offenfa  fi  fort  Fran- 
çois I.  quand  il  le  trouva  dans  le  Dante,  s’at- 
tribuoit  dans  le  temps  dont  parloit  cet  Auteur 
à toute  la  plus  haute  Noblefie  immédiate  d’Ita- 
lie. Ces  Chevaliers  envoyés  d’Allemagne  pour 
pofiféder  les  plus  beaux  fiefs,  maîtres  de  la  cam- 
pagne , fourniffoient  les  Villes  de  leursbeftiaux, 
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& ce  génre  de  Commerce  étoit  tellement  an- 
nexé au  fief,  que  la  dénomination  devint  un  ti- 
tre de  fupériorité  territoriale , au  lieu  d’être  une 
injure , comme  le  crut  le  Roi. 

Tout  eft  Commerce  dans  la  Société  : c’eft  ce 
qui  m’autorife  à en  parcourir  tous  les  rameaux, 
à en  toucher  tous  les  refforts , pour  détailler  fur 
quels  principes  on  peut  en  diriger  l’entretien 
& les  mouvements,  afin  de  les  garantir  de  la 
rouille  & de  l’engourdiffement. 

Tout  mon  travail  eft  relatif  à la  Population  ; 
j’ai  dit  qu’elle  dépend  de  la  fubfiftance.  La 
fubfiftance  n’a  que  deux  racines,  /’ Agriculture. 
travail  premier  & de  production  , l'indujlrie 
travail  fécond  & de  perfection. 

J’ai  traité  dans  la  première  Partie  de  la  pre- 
mière de  ces  racines;  dans  la  fécondé  je  traite 
de  la  fécondé,  mais  en  grand,  attendu  que  les 
détails  vont  d’eux-mêmes , quand  le  grand  eft 
bien  organifé. 

Je  finis  le  premier  Chapitre  par  une  compa- 
raifon  qui  rappelle  que  le  foin  de  faire  valoir 
fon  territoire,  & d’en  étendre  le  produit,  doit 
être  le  premier  des  foins  d’un  Gouvernement; 
que  tous  les  autres  genres  de  profpérité  naiflent 
de  celui-1^  : au  lieu  que  fi  on  le  néglige  en  fa- 
veur des  autres,  on  n’en  fauroit  retirer  qu’une 
fplendeur  éphémère,  préfage  certain  d’une  dé- 
cadence prochaine. 

CHAPITRE  II. 

LE  fécond  Chapitre  traite  de  la  vivification 
^intérieure  d’un  Etat.  Un  grand  Etat  fe 
fonde  par  les  conquêtes  & réunions;  mais  il  ne 
peut  fe  foutenir  que  par  les  rapports  & liens 
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intérieurs.  Nulle  autorité  ne  peut  avoir  de  fon- 
dements folides  que  dans  l’avantage  de  celui  qui 
obéit.  La  force  & la  juftice  font  ce  qui  établit 
ces  avantages  : par-tout  où  le  Gouvernement 
peut  les  procurer,  il  peut  auiïi  fe  promettre  un 
Empire  durable;  où  fa  juftice  ne  peut  attein- 
dre , fon  Empire  s’arrête  aulli. 

La  juftice  que  le  Souverain  doit  à fon  Peu- 
ple, 11’eft  autre  chofe  que  protection  contre  l’E- 
tranger, jugement  & police  entre  Citoyens.  En 
revanche- le  Peuple  doit  au  Prince  amour  réci- 
proque, refpeét  & foumiiïion.  Telle  eft  toute 
la  dette  refpeétive.  L’acquit  de  cette  dette  eft/# 
circulation  dans  le  fens  où  je  l’entends  , & les 
moyens  de  rendre  cette  circulation  rapide  & fa- 
cile, eft  ce  que  j’appelle  la  vivification. 

Les  métaux , feuls  agents  aujourd’hui  de  la 
circulation,  ne  font  que  fignes  de  convention, 
& reprélentatifs  de  la  fubvention  du  Peuple, 
foiten  fervices,  foit  en  denrées;  mais  les  deux 
dettes  dont  on  parloit  ci-deftus , doivent  être 
confidérées  comme  deux  Places  de  Commerce, 
entre  lefqueltes  le  change  doit  êcre  toujours  au 
pair.  Si  la  balance  penche  en  faveur  du  Prince, 
le  Gouvernement  devient  tyrannie;  fi  le  Peu- 
ple l’emporte,  il  devient  anarchie. 

Une  Province  pourroit  ne  payer  rien  du  tout, 
& être  très-miférable;  une  autre  Province  être 
chargée  au  double , & porter  infiniment  moins. 
Exemples  du  comment , par  lefquels  on  établit 
en  pafiant  la  vraie  méthode  & les  moyens  de 
vivification. 

Quand  il  faut  forcer  le  Peuple  au  payement 
de  fa  dette , c’eft  un  figne  certain  que  cette  dette 
eft  trop  forte , ou  que  la  recette  en  eft  aïïujet- 
tie  à un  ordre  vague  de  perception  propre  à 
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donner  l’air  & le  jeu  de  rapine  à la  plus  légi- 
time de  toutes  les  levées. 

Tout  le  fecret  enfin  de  la  vivification  inté- 
rieure en  fait  de  numéraire,  efl  que  le  Prince 
porte  fa  dépenle  aux  lieux  où  fa  recette  languit, 
ou  que  fi  de  plus  prefiants  arrangements  l’enga- 
gent de  fuivre  cette  méthode,  il  diminue  dès- 
lors  cette  recette  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  au  pair 
de  la  mife  qu’il  y peut  envoyer;  car  il  n’y  a 
bourfe  dont  on  puifie  toujours  tirer  fans  y re- 
mettre. 

Un  Prince  ne  fauroit  fe  faire  un  tréfor  pro- 
portionné à fes  revenus  annuels,  fanscauferun 
étranglement  forcé  à la  circulation  numéraire 
dans  fes  Etats.  Il  ne  peut  s’enrichir  en  con- 
trats ni  hypotheque  fur  les  terres , ufure  vaine 
& puérile  dans  celui  qui  efl  le  maître  de  tout  ; 
il  n’a  donc  qu’une  façon  d’amafier,  qui  efl  d’en- 
richir fes  Peuples  ; d’où  s’enfuit  que  le  mot  de 
Cyrus , mes  Sujets  me  gardent  mes  richeffes , n’effc 
pas  aufii  romanefque  que  pourroit  le  penfer  un 
Confeil  de  finance. 

On  a appris  à repoufïer  la  finance  pour  pou- 
voir l’attirer  : il  faut  apprendre  à renvoyer  Juf- 
tice  & Police,  pour  pouvoir  retirer  tous  les 
fruits  du  bon  ordre.  C’eft  le  fujet  du  troifieme 
Chapitre. 

CHAPITRE 

NOus  avons  dit  que  les  liens  d’un  Empire 
étoient  la  force  & la  juflice.  Nous  venons 
d’établir  la  force;  établiffons  maintenant  la  juf- 
tice. 

Cette  partie  efl  fujette  aux  mêmes  rapports 
établis  pour  la  précédente.  Il  faut  que  le  Sou- 
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verain  envoyé  l’ordre  & la  juftice  fur  les  lieux, 
s’il  veut  en  retirer  l’obéiflànce. 

Evocations  , droits  de  commitrimus  , &c. 
Embarras  & firangurte  dans  l'Etat. 

Officiers  Royaux , Députés  de  la  Cour  pour 
intercepter  tous  les  petits  rameaux  de  circula- 
tion de  la  juftice  & police,  corps  étranger  & 
loupe  tnonflrueufe  fur  le  corps  politique. 

De  même  que  l’Agriculture  eft  au  phyfique 
le  chef-d’œuvre  de  l’induftrie  humaine , le  droit , 
proprement  dit,  l’eft  au  moral. 

L’Etat  de  la  Magiftrature  eft  celui  où  l’an- 
tique défintéreflèment  des  François  s’eft  le 
mieux  confervé.  Nul  ne  fait  plus  pour  l’Etat, 
& ne  lui  coûte  moins. 

Quant  aux  Juges  ordinaires,  fuftent-ils  vi- 
cieux & dépravés , vainement  efpérera-t-on  de 
les  voir  redreflës  par  les  Juges  d’attribution  & 
de  Cour. 

En  général , mieux  vaut  injuftice  auprès , que 
juftice  au  loin. 

Mais  le  reflort  principal  le  plus  important , 
comme  auffi  le  plus  délicat  de  la  juftice  & po- 
lice , ce  font  les  mœurs. 

Tout  le  fecret  du  Gouvernement  des  mœurs 
confifte  à détourner  la  cupidité  humaine,  dont 
la  fource  eft  intariftàble  & indépendante  de  l’au- 
torité, de  détourner,  dis-je , la  cupidité  infa- 
tiable  de  fa  nature  du  defir  des  biens  phyfiques 
qui  font  bornés,  & de  la  diriger  vers  les  biens 
moraux  qui  font  immenfes. 

Les  biens  moraux  font  plus  au  pouvoir  du 
Gouvernement,  que  les  biens  phyfiques. 

La  vertu  eft  afïujettie  à des  réglés  de  circula- 
tion , ainfi  que  tous  les  autres  reftorts  politiques. 
La  vertu  du  plus  fimple  Particulier  dans  fa  fphere 
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a trait  à l’avantage  de  Ton  canton , & par  contre- 
coup à celui  de  l’Etat.  Par  ce  rapport  le  Sou- 
verain repompe  toutes  les  vertus  de  la  Société; 
il  doit  aufîi  les  rendre  & les  repouffer  jufques 
dans  les  plus  bas  étages. 

Remettre  l’honneur  d’une  part  & l’or  de  l’au- 
tre, chacun  à fa  place , c’eft  là  tout  le  myflere  ; 
& pour  cela,  l’exemple  & les  diftinétions. 

Les  Ecrits  peignent  les  mœurs;  qui  plus  eft, 
ils  les  font:raifon  de  veiller  avec  une  infpec- 
tion  particulière  fur  les  Ecrivains. 

Mais  l’article  des  mœurs  eft  trop  important 
pour  n’être  pas  traité  à fond  ; c’eft  ce  qu’on 
fera  dans  les  deux  Chapitres  fuivants. 

Réfumons  celui-ci,  en  difant  que  la  juftice 
& la  police  font  la  plus  intéreftante  partie  de  la 
circulation.  Les  canaux  de  cette  partie  font 
établis  en  France;  il  ne  s’agit  que  d’en  réparer 
les  conduits,  les  entretenir  &en  faire  ufage. 

CHAPITRE  IV. 

LEs  mœurs  font  non-feulement  le  tableau 
vivant  de  l’Etat  de  la  Société,  elles  en  font 
encore  le  reflort  principal.  Cela  fe  vit  en  tout 
temps. 

Les  mœurs  échappent  à la  contrainte.  Les 
cauftiques  ne  font  propres  qu’à  dévorer  les 
chairs  mortes,  & n’ont  nulle  propriété  pour 
prévenir  la  corruption  , moins  encore  pour  ré- 
parer fes  ravages. 

Les  crifes  violentes  dans  un  Etat,  foit  en 
bien , foit  en  mal,  caufent  toujours  une  altéra- 
tion fubite  dans  les  mœurs;  mais  en  général 
elles  déclinent  d’elles-mêmes  & par  des  degrés 
moins  marqués. 
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Toutes  les  vertus  fi  célébrés  des  anciens  Ro- 
mains fe  rapportoient  à trois  principes:  La  foi 
du  ferment , V amour  de  la  Patrie , le  refpect  des 
foyers  domejiiques.  Quelque  différence  qu’il  y 
ait  entre  notre  conftitution , entre  nos  préjugés 
& les  leurs,  ces  trois  points  renferment  égale- 
ment toutes  les  vertus  dont  nous  fommes  fuf- 
ceptibles,  la  Religion,  le  patriotifme,  les  ver- 
tus civiles. 

La  Religion  fut  toujours,  elle  efi:  aujourd’hui 
parmi  nous  plus  que  jamais  le  refforu  principal 
des  mœurs. 

La  tolérance  nécefiaire  en  confcience,  ainfi 
qu’en  politique,  confifte  à n’apporter  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  Religion , que  l’efprit  qui 
conflitue  fa  propre  efience,  l’efprit  de  douceur 
& de  charité;  mais  la  tolérance  feroit  le  pire 
des  inconvénients,  fi  elle  alloit  jufqu’à  l’indif- 
férence fur  le  régime  intérieur  & de  détail  de 
ce  mobile  tout-puifiant  de  l’humanité. 

Nous  avons  décliné  en  ce  genre,  nos  Ecrits 
en  font  plutôt  la  preuve  qu’ils  n’en  font  la  caufe. 

Les  Princes  doivent  être , & font  en  effet 
infiniment  plus  odieux  à l’efprit  d’indépendan- 
ce, que  la  Religion  : qu’ils  maintiennent  celle- 
ci,  elle  leur  fera  un  plaftro^  afiuré  contre  les 
attentats  de  l’indépendance. 

De  même  que  la  foi  du  ferment  n’étoit  autre 
chofe  que  le  refpeét  pour  la  Religion,  l’amour 
de  la  Patrie  n’étoit  auiïi  qu’un  mélange  fuperf- 
titieux  de  refpeét,  d’eftime  & d’attachement 
pour  les  différents  ordres  de  la  République,  de 
tendrefie  pour  fes  proches  & fes  Concitoyens , 
& d’orgueil  confondu  dans  la  gloire  de  la  Patrie  : 
nous  fommes  fufceptibles  de  tous  ces  mêmes 
f§ntiments. 
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A tort  a-t-on  dit  que  l’amour  de  la  Patrie  n’a 
point  lieu  dans  les  Monarchies. 

Pour  preuve  on  démontre  que  toutesles  vertus 
qui  réfultent de  celle-là,  ont  exillé  parmi  nous., 
& qu’elles  y font  même  encore  toutes  vivantes. 

On  dit  enfuite  par  quelle  forte  de  relâchement 
on  en  peut  éteindre  le  principe  & fupprimerla 
trace  ; détail  qui  met  à découvert  les  moyens 
d’en  établir  & perpétuer  le  régné. 

Après  la  Religion  & le  patriotifme  viennent 
les  vertus  civiles.  Celles-ci  paroilïent  au  pre- 
mier coup  d’œil  moins  importantes  que  les  au- 
tres. Il  s’en  faut  bien  qu’on  n’en  doive  juger 
ainfî.  La  totalité,  le  corps  des  mœurs,  fe  cor- 
rompt par  les  détails.  L’enfemble  des  mœurs 
forme  l’opinion  publique;  les  vertus  civiles 
font  l’école  des  Héros.  Les  hommes  célébrés 
en  tous  temps  & en  tous  lieux,  ne  furent  jamais 
que  des  hommes  qui  montrèrent , en  un  degré 
plus  éminent  que  les  autres,  les  qualités  en  vo- 
gue dans  la  Société  parmi  laquelle  ils  fe  firent 
diftinguer. 

L’amour  de  nos  proches  efl,  par  tous  fes  rap- 
ports, un  des  plus  forts  & des  plus  indiffolubles 
liens  de  la  Société. 

Deuils  abrégés.jpar  je  ne  fais  quelles  illufoi- 
res  raifons  de  ConSnerce  ,playe  faite  auxmœurs. 

Pourquoi  ne  pas  honorer  par  quelque  diftinc- 
tion  ou  avantage , les  femmes  qui  ont  allaité 
leurs  enfants? 

De  l’amour  des  proches  dérive  l’amitié  & 
confraternité  entre  Citoyens  ; autre  lien  dont 
on  fent  l’importance,  fans  la  connoître. 

Que  faire  dans  un  Etat  d’un  homme  impaf- 
fible  par  indifférence  ? L’apathie  attaque  en 
même-temps  tous  les  liens  de  la  Société. 
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Après  cette  énumération  de  celles  des  vertus 
civiles  qui  tiennent  au  cœur,  on  renferme,  pour 
abréger,  toutes  cellesquirentrentdans  les  mœurs 
extérieures,  fous  le  titre  de  décence  des  mœurs. 

Ce  qu’ed  l’étiquette  aux  Souverains,  la  dé- 
cence l’eft  à tous  les  autres  ordres  de  l'Etat , 
même  au  moindre  particulier,  qui  doit,  comme 
homme,  quelque chofe  au  refpe&de  foi-même 
& de  fes  femblables. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  fimplicité  avec 
la  familiarité  : la  fimplicité  fe  fait  refpeéter , la 
familiarité  fe  rend  méprifable. 

Rien  n’ed  petit,  en  fait  de  mœurs,  aux  yeux 
du  Légiflateur. 

Le  faite,  la  magnificence  & la  dignité  dans 
les  mœurs , loin  d’être  un  inconvénient  dans  une 
Monarchie  puiflante , font  une  preuve  que  tout 
y ed  à fa  place. 

Puifqu’il  faut  dans  une  Société  complette  des 
gens  qui  repréfentent,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  fe  pique  d’une  économe  frugalité,  c’eft 
tout  perdre  que  de  confondre  les  êtres  à cet 
égard,  de  mettre  les  ombres  fur  les  grouppes  prin- 
cipaux, & de  répandre  les  lumières  fur  les  fonds. 

C’eit  néanmoins  ce  que  fait  le  luxe  dont  nous 
allons  traiter  dans  le  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE  V. 

LE  luxe  eit  Valus  des  richejfes. 

Le  luxe  n’eut  jamais  de  panégyrîdes  de 
bonne  foi , & dont  le  fuffrage  mérite  d'être 
compté  pour  quelque  chofe,  parce  qu’ils  ont 
erré  dans  le  principe , en  confondant  le  fade  & 
le  luxe.  Le  fade  ed  la  dépenfe  hiérarchique 9 
fi  l’on  peut  s’exprimer  aiofi,  c’ed-à-dire,  celle 
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qui  obferve  l’ordre  des  rangs  entre  les  Citoyens , 

le  luxe  tout  au  rebours. 

Le  luxe  amollit  une  Nation  en  afferviffant 
l’efprit , en  abaiffant  l’ame  , en  aviliffant  le 
cœur  & en  énervant  le  corps. 

Il  avilit  l’efprit,  en  occafionnant  les  dépen- 
fes  folles,  le  dérangement,  la  ruine  & la  cupi- 
dité, tous  accidents  qui  livrent  l’efprit  aux  agi- 
tations de  la  crainte  & de  l’efpérance. 

Il  affaifle  l’ame , en  courbant  fon  ambition 
vers  des  objets  bas,  & portant  toute  émulation 
vers  la  richeffe,  dont  l’appetic  n’eft  autre  chofe 
que  la  cupidtté. 

Il  avilit  & endurcit  le  cœur,  en  confondant 
tous  nos  vœux  dans  la  fojf  de  l’or,  qui  elt  de 
tous  nos  defirs  le  moins  fociable,  & celui  qui 
fe  mêle  le  moins  au  bonheur  d’autrui. 

Il  énerve  le  corps  enfin,  en  nous  forçant  à 
un  genre  de  mœurs  étrinquées , par  lefquelles 
l’amour-propre,  accablé  par  la  richefïe  de  fon 
voifin  cherche  à fe  relever  de  fon  abaiffe- 
ment,  & oppofe  à la  diftinétion  de  l’or  un  au- 
tre fantôme  mafqué  du  nom  de  délicateffe  & 
de  goût,  qui  épargnant  fur  l’efpece  & la  qua- 
lité , fe  dédommage  par  une  prétendue  élégance. 

Par  ce  circuit,  le  luxe  amene  néceffairement 
le  goût  de  la  recherche  & du  colifichet.  Sous 
peine  d’encourir  l’anathême  du  ridicule , cha- 
cun efl  tenu  d’affortir  fes  mœurs  à fa  dépenfe: 
delà  la  prééminence  de  la  jeuneffe  dans  la  So- 
ciété, puifqu’elle  efl  des  trois  âges  de  la  vie 
celui  auquel  l’ordre  des  mœurs  néceflicé  par  le 
luxe  efl  le  plus  analogue;  delà  l’indécence,  le 
déplacement  & le  défordre  dans  les  mœurs  pu- 
bliques ; d’où  s’enfuit  une  éternelle  enfance 
pour  les  corps  ainfi  que  pour  les  efprits. 
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Le  luxe  eft  l’ennemi  du  travail  utile  & durable. 

Le  luxe  fait  de  fes  favoris  & de  fes  facrifica- 
teurs  fes  propres  viétimes. 

Il  ne  faut  point  s’écarter  de  la  véritable  dé- 
finition du  luxe  ; c'eft  le  déplacement  de  la  dè- 
penfe , & Impudence  dans  les  moeurs.  Une  fois 
connu,  il  eft  aifé  au  Gouvernement  de  l’arrê- 
ter, de  l’éteindre  même,  fans  nuire  aux  Arts  & 
à l’induftrie.  Indépendamment  des  moyens  d’at- 
tention & de  détail,  il  en  eft  un  général  & ef- 
ficace ; c’eft  d’eftimer  les  vertus  & les  talents 
dénués  de  la  richefle. 

La  politefle , l’induftrie  & les  Arts  ne  font 
point  le  luxe  : à tort  des  Auteurs  célébrés  les 
ont-ils  confondus. 

La  politefle  d’un  fiecle  n’a  pas  de  miroir  plus 
fidele  que  celle  qui  régné  dans  fes  Ecrits.  Qu’on 
voye  fi  les  temps  de  luxe  parmi  les  Nations  ont 
été  illuftrés  par  la  politefle  de  leurs  Ecrivains. 

Quand  à l’induftrie , il  en  eft  de  trois  fortes. 
Celle  qui  pourvoit  à la  nécefîité,  eft  la  pre- 
mière; celle  qui  fert  à i’aifance  & à la  décora- 
tion, la  fécondé;  celle  enfin  qui  fatisfait  la  re- 
cherche & la  curiofité,  eft  laderniere.  Le  luxe 
nous  rend  incapables  de  la  première,  fait  entiè- 
rement dégénérer  la  fécondé.  Il  paroît  d’abord 
avoir  quelqu’influence  en  faveur  de  la  troifieme. 
On  verra  ci-deflous  que  cette  effervefcence, 
éphémère  même,  eft  deftruftive  en  foi. 

Non-feulement  le  luxe  n’eft  point  la  poli- 
tefle , l’induftrie  & les  Arts , mais  il  eft  leur  pire 
ennemi.  Voici  comment. 

La  politefle  eft  l’ordre  & l’arrangement  dans 
la  Société  civile.  Le  luxe  qui  rapproche  tout 
pour  tout  confondre,  n’ordonne  que  la  poli- 
tefle des  Saturnales. 
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Quant  à l’induftrie,  elle  eft  fille  de  lanécef- 
fké  & fœur  du  travail.  Les  grands  efforts  de 
Tindufbrie  naiffent  des  grandes  néceffités  : les 
néceflités  les  plus  urgentes  d’un  pareffeux , la 
faim  fÿ  la  foif , ne  le  portent  qu’à  tendre  la 
main. . L’induftrie  que  le  luxe  anime,  eft  dans 
l’ordre  des  chofes  à peu  près  auffi  digne  de  con- 
fédération , que  le  fut  l’art  de  celui  qui  trouva 
le  moyen  de  renfermer  l’Enéïde  entière  dans 
une  coquille  de  noix.  Il  jette  par-là  tous  les  Ar- 
tifans  dans  un  genre  de  travail  fi  peu  néceffai- 
re,  que  le  moindre  accident  arrivé  dans  la  cir- 
culation chaffe  plus  d’Ouvriers , faute  de  tra- 
vail, hors  de  la  claffe  d’induftrie,  que  n’euf- 
fent  fait  vingt  ans  de  guerre,  fi  le  travail avoit 
été  tourné  à l’utilité  & fur  un  pied  fixe  & réglé. 

A l’égard  des  Beaux  Arts,  il  eft  impofîible 
qu’ils  ne  dégénèrent,  dès  que  le  goût  de  la  re- 
cherche a pris  le  deffus. 

Tels  font  les  ravages  du  luxe  fur  l’induftrie 
& les  Arts;  tels  font  fes  effets  fur  l’humanité  en 
général , & ce  q’eft  que  la  plus  foible  partie 
des  reproches  qu’on  auroit  à lui  faire. 

CHAPITRE  VI. 

ASfervi  dans  le  Chapitre  du  luxe  à réfuter 
les  allégations  faites  en  fa  faveur  par  deux 
Auteurs  célébrés,  on  n’a  point  confidéré  fes 
déprédations  relativement  à la  confommation, 
& en  conféquence  à la  Population  ; mais  à cet 
égard  il  fufïit  de  fe  fouvenir  des  principes,  & 
les  conféquences  s’en  trouvent  répandues  dans 
tout  l’Ouvrage. 

Dans  la  crainte  d’ailleurs  d’avoir  paru  le  Cri- 
tique de  fon  fiecle,  pour  éviter  cette  impu- 
tation ? 
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tntïon , & pour  fixer  les  idées  fur  les  points  pofll- 
bles  & utiles  de  régénération,  il  eft  néceflaire  de 
fixer  fon  plan  d’idées  fur  l’âge  du  corps  politique* 

Peu  de  gens,  même  de  ceux  qui  y feroient 
le  plus  obligés  par  devoir,  fe  livrent  à ce  genre 
de  fpéculation.  Il  eft  pourtant  vrai  que  rien  ne 
fe  fait,  qu’il  n’ait  été  préparé*  Le  fyftême  d’E- 
picure  eft  aufii dangereux  en  politique,  qu’il  eft 
fautif  en  phyfique. 

L’enfance  de  la  Nation  Françoife  a duré 
jufqu’à  Charles  V.  fa  jeunelTe  jufqu’à  nous, 
nous  entrons  dans  l’âge  mûr 

Les  maladies  éphémères  donnent  fouvent  un 
air  d’abattement  à un  Etat,  & en  ce  genre  la  con- 
Valefcence  pourroit  être  prife  pour  la  vétufté. 

Quels  font  les  fignes  de  Caducité  pour  un 
Etat?  C’eft  fans  doute  l’altération  abfolue  des 
principes  fondamentaux  & la  diffolution  de  fes 
reflbrts. 

Les  principes  fondamentaux  chez  nous  font  t 
i°.  la  perpétuité  de  la  Maifon  régnante,  & fon 
droit  inconteftable  de  primogéniture  ; celui-ci 
efl:  plus  que  jamais  dans  toute  fa  force» 

20.  L’amour  des  Peuples  pour  le  Souverain; 
on  en  peut  dire  autant  à cet  égard. 

30.  Le  goût  exclufifde  la  Noblefte  pour  la 
Profeiïion  militaire.  Nous  fûmes  peut-être  au* 
trefois  plus  guerriers;  mais  nous  fommes  au- 
jourd’hui plus  militaires. 

4e.  Cette  efpece  de  vanité  & d’émulation 
Françoife,  qui  s’approprie  les  avantages  bril- 
lants de  l’Etat,  & qui  en  rend  l’éclat  folidàire, 
pour  ainfi  dire,  à chaque  individu.  Suppofé 
que  nous  ayions  perdu  quelque  chofe  de  ce  cô- 
té-là, nous  n’en  fommes  que  plus  aimables  pour 
les  Etrangers. 

UL  Partira  S 
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5°.  Un  certain  ordre  d’élévation  qui  produit 
la  générofité  & la  nobleffe  de  mœurs.  Nous 
avons  décliné  de  cë  côté-là;  mais  en  perdant 
de  cette  noblefle  de  mœurs,  qui  tenoit  de  l’an- 
tique indépendance  de  nos  peres,  nous  Tommes 
devenus  plus  aifés  à gouverner  & plus  propres 
à lier  la  Société. 

Après  cet  examen  des  principes,  paflons  à 
celui  des  reflorts.  Je  les  ramene  à trois,  gaye- 
té,  activité  & induflrie. 

Notre  gayeté;  qualité  d’une  grande  reflburce 
dans  des  mains  vraiment  politiques  : il  nous 
refte  celle  de  l’âge  mûr,  & ilferoit  aifédenous 
rendre,  par  la  régénération  des  mœurs,  celle 
de  la  première  jeunefle,  avec  moins  de  fougue 
que  nous  n’en  avions  autrefois. 

Aélivité,  prodigieufe  dans  notre  nature,  & 
toute  vivante  encore  dans  nos  mœurs. 

L’induflrie  a pareillement  un  germe  inextin- 
guible : il  ne  s’agit  que  d’aider  l’induftrie  hon- 
nête parmi  nous,  & contenir  celle  qui,  pour 
•être  trop  avide , pourroit  devenir  nuiflble  par 
le  choix  des  moyens. 

Enfin,  nous  pouvons  pouffer  d’autant  plus 
loin  le  point  floriflant  de  l’Etat,  qu’il  a défor- 
mais échappé  aux  fecoufles  du  premier  & du 
fécond  âge,  plus  fujet  aux  maladies  aiguës  que 
celui  où  le  tempérament  eft  formé. 

CHAPITRE  VII. 

LEs  deux  Chapitres  précédents  ont  déflgné 
les  maux  internes  dont  nous  pouvions  être 
attaqués.  Celui-ci  établit  en  bref  i’âge  de  l’Etat, 
& défigne  en  conféquence  le  régime  qui  lui  eft 
propre.  Traitons  de  quelques  remedes  de  détail. 
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Toutes  les  campagnes  & villes  d’un  Etat  doi- 
vent un  tribut  confiant  & immenfe  à la  Capitale* 
Une  Ville  n’eft  vraiment  la  Capitale  d’un 
Etat,  que  quand  elle  peut  tout  en  retirer,  &ÿ 
repouffer  tout. 

Parigi , Parigi , tu  fei  capo  deî  regno , ma 
capo  troppo  grojfo. . . . 

Quand  on  renverroit  dans  les  Provinces  tous 
les  Officiers  Royaux  qui  en  tirent  de  gros  ap- 
pointements , qu’on  exciteroit  les  grands  Pro- 
priétaires à s’y  retirer,  qu’on  y repoufferoit  les 
plaideurs  & intrigants  * en  y renvoyant  les  affai- 
res; quand  les  recherches  de  l’induftrie  feroient 
avec  foin  provignées  dans  les  Provinces , je 
doute  que  Paris  en  fût  fort  affoibli.  Dix  greffes 
tirées  d’un  arbre  , vont  féconder  dix  fauva- 
geons;  & s’ils  euffent  demeuré  fur  l’arbre  nom> 
xifcier,  il  n’en  eût  pas  été  plus  vigoureux. 

La  Capitale  & les  Provinces  font  ici  la  par-» 
tie  représentative  des  deux  places  que  je  nom- 
mois,  le  Souverain  & le  Peuple.  La  Capitale 
pompe  d*une  main  ; il  faut  qu’elle  verfe  d’une 
autre  : fans  ce  foin  la  machine  crevera* 

Pour  cela  le  moyen  eft  fimple,  & ne  coûte 
rien  au  tréfor  : ouvrez  & entretenez  les  mêmes 
canaux  de  la  circulation  ; que  les  Provinces  à 
portée  de  la  Capitale , foient  employées  à la 
production  des  denrées  comeltibles  au  courant 
qui  ne  fauroient  être  voiturées  de  loin  ; que  les 
Provinces  plus  éloignées,  mais  mitoyennes, 
fourniffent  les  denrées  qui  peuvent  fouffrir  le 
tranfport;  que  celles  enfin  qui  font  hors  de  por- 
tée de  fournir  des  denrées  à la  Capitale , payent 
leur  contingent  en  matières  ouvrées,  dans  lefc 
quelles  la  forme  emporte  de  beaucoup  le  fond , 
& dont  un  envoi  du  petit  volume  puifle  faire 
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un  gros  payement  à la  Capitale.  Voilà  toute 

l’opération. 

De  ces  deflinations  les  premières  s’arrangent 
d’elles-mêmes  : la  troifieme  demande  des  at- 
tentions dont  les  détails  font  développés  & trai- 
tés par  principes,  & entre  autres  lanéceflité& 
la  facilité  de  couper  tout  le  Royaume  de  canaux 
& autres  ouvrages  publics  relatifs  à l’établifle- 
tnent  des  communications,  comme  aufii  l’uti- 
lité d’employer  à ces  travaux  les  troupes  réglées* 
Venons  aux  détails  du  reverfement.  Les  grof- 
fescaifles  animeroient  le  Commerce  fur  les  lieux, 
au  lieu  qu’elles  augmentent  l’engorgement  de  la 
Capitale* 

Le  tranfportdes  fumiers  feroit  encore  un  objet 
confidérable.  J’entends  par-là  les  maifons  publi- 
ques, hôpitaux,  maifons  de  force,  &c.  fur-tout 
les  maifonsd’Enfans-Trouvés,  établiffementde 
la  plus  grande  utilité , & qu’il  faudroit  multi- 
plier prefque  à l’infini,  prenant  foin  de  ren- 
voyer les  éleves  à la  terre.  Les  moyens  de  cela. 
En  traitant  ces  différents  détails,  on  n’a  pas 
prétendu  affujettir  le  Gouvernement  à tant  de 
menues  fpéculations  ; mais  c’efl  à lui  à donner 
le  branle  principal , & cette  impulfion  n’a  be- 
foin  d’autre  principe  que  le  foin  de  renvoyer 
fans  ceffe  à la  terre,  puîfqu’il  faut  fans  ceffe  en 
tirer. 

CHAPITRE  VIII. 

POur  éviter  de  s’étendre  à l’infini , on  a omis 
un  grand  nombre  de  principes  qui  offroient 
la  plus  vafle  carrière.  On  eût  dû  démontrer, 
par  exemple,  par  quelle  opération  fimple  l’abon- 
dance d’argent  diminué  naturellement  la  popu- 
lation , en  augmentant  la  confomtnation  de  cha- 
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que  individu  en  particulier  ; comment  cette 
abondance,  portée  trop  loin,  bannit  l’induftrie 
& les  arts  ; réfumer  enfuite  comment  un  Miniltre 
habile  peut  régénérer  un  Etat,  en  ce  genre:  mais 
il  faut  le  borner;  & l’on  termine  cette  Partie  par 
l’examen  d’un  principe  politique  qui  paroîc  au 
premier  coup  d’œil  peu  fait  pour  être  mis  en 
queftion , à favoir , s'il  efi  utile  ou  non  que  l'ar- 
gent f bit  marcbanclife  dans  un  Etat.  Cet  examen 
entraînera  la  difcufîion  de  plufieurs  points  im- 
portants. 

On  ne  traite  point  de  l’intérêt  de  l’argent 
relativement  à la  confcience,  mais  feulement 
en  ce  qui  compece  la  Société. 

Il  y a trois  fortes  de  biens  : à favoir , les  biens 
non  tranfportables  , tels  que  les  fonds  , les 
maifons,  &c;  les  effets  commerçables,  tels  que 
denrées,  marchandifes,  effets  mobiliers,  vaif- 
feaux , &c  ; les  rentes  enfin , qui  ne  font  que  des 
tributs  impofés  fur  telle  ou  telle  autre  partie 
des  deux  autres  portions  de  biens. 

Un  Etat  s’enrichit  à mefure  qu’il  acquiert  plus 
de  biens  des  deux  premières  claffes.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  la  troifieme , à moins  que  les  ren- 
tes ne  foient  établies  fur  les  fonds  de  l’Etranger, 

Un  Etat  devient  tributaire  de  l’Etranger  en 
proportion  de  ce  qu’il  en  emprunte.  Exemple 
des  Angloisdifcuté.  Ce  n’cft  point  à eux  qu’il 
faut  attribuer  la  décadence  de  notre  Marine. 

Les  dettes  nationales  font  un  tribut  ruineux, 
quand  elles  font  contractées  avec  l’Etranger. 
Les  dettes  nationales  ou  particulières  opèrent 
la  ruine  & le  renverfement  de  la  Société , quand 
même  elles  font  refpeftives  d’un  Sujet  de  l’Etat 
à l’autre.  Difcuffion  de  ce  principe. 

Baiffez  le  taux  des  rentes , & éteignez-en  au* 

ô * 
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tant  que  les  circonftances  pourront  le  permettre . 

De  ces  deux  principes  le  premier  n’eft  pas 
même  à notre  choix  : nous  ruinons  notre  Com- 
merce, fi  nous  n’ordonnons  toujours  chez  nous 
l’intérêt  à un  taux  aufïï  bas  qu’il  le  fera  à Lon- 
dres & à Amfterdam  ; nous  avons  même  de  plus 
grandes  facilités  pour  cela  que  les  Ànglois  & les 
Hollandois. 

Bâillement  du  taux  des  intérêts, accroijfement 
du  Commerce , multiplication  des  entreprifes , 
hautement  des  fermes  des  terres , augmentation 
de  Manufactures , vivification  de  P Agriculture. 
Le  grand  Sully  l’a  dit  il  y a long-temps. 

Liquidation  des  dettes  des  Particuliers , fuite 
de  celle  des  dettes  de  P Etat facilité  de  libérer 
l’Etat. 

Suites  utiles  & brillantes  de  la  richefle  publi- 
que opérée  par  ce  moyen  2 Rivières  rendues  na- 
vigables , Canaux , Ports , Chemins , Pépinières 
Manufactures , Hôpitaux  d' Incurables  & d’En* 
faut  s , Monuments  d'utilité  & de  décoration. 

Ce  que  les  Provinces  feroient  pour  le  Public , 
les  Seigneurs  & Particuliers  le  feroient  fur  leur 
patrimoine.  Ne  pouvant  augmenter  fa  fortune 
qu’en  bonifiant  le  fonds , on  y mettroit  mille 
pour  recueillir  un , & l’on  en  tireroit  desrefïour- 
ces  incroyables. 

Toutes  entreprifes  trouveroient  doubles  & 
triples  fonds  au  premier  fignal. 

En  cet  état,  quelle  pourroitétre  lanécefîiré 
d’emprunter?  D’où  s’enfuit  qu’il  s’en  faut  bien 
que  les  principes  des  Théologiens  les  plus  fé- 
veres  fur  cet  article  foient  incompatibles  avec 
Je  commerce  & la  profpérité  d’un  Etat. 

Réfumons  en  peu  de  principes  tout  ce  qui 
concerne  la  profpérité  intérieure, 
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i°.  Aimez  & honorez  l’Agriculture. 
u°.  Repouffez  du  centre  aux  extrémités  tout 
ce  que  vous  attirez  des  extrémités  au  centre. 

3°.  Méprifez  le  luxe  & l’indécence  dans  la 
dépenfe. 

4°.  Honorez  les  vertus  & les  talents , & ne  les 
payez  point. 

5°.  Baillez  le  taux  de  l’intérêt,  éteignez  les 
rentes. 


TROISIEME  PARTIE, 

L’Intérêt  eft  le  but  & l’objet  de  tout  cet  Ou- 
vrage; maison  a cherché  l’intérêt  bien  en- 
tendu, On  a traité  dans  la  première  Partie  de 
ce  que  c’efl  que  la  vraie  richefle  & la  vraie 
prospérité , comme  aufîi  des  moyens  de  les  trou- 
ver. Dans  la  fécondé,  des  moyens  de  les  ac- 
croître, & d’en  réprimer  les  abus.  On  va,  dans 
la  troifieme,  traiter  des  moyens  de  s’approprier 
l’une  & l’autre  chez  autrui. 

CHAPITRE  I. 

PErfuadés  de  la  vérité  des  principes  établis 
dans  la  fécondé  Partie  fur  les  bornes  nécef- 
faires  d’un  Empire , nous  nous  fommes  renfer- 
més dans  nos  frontières , & nous  avons  vivifié 
l’intérieur,  en  établiflant  une  circulation  réglée 
du  centre  de  l’Etat  à fes  extrémités. 

La  Capitale  eft  devenue  le  cœur  de  l’Etat, 
principe  de  la  vie  & du  mouvement  répandu 
dans  tous  les  membres  : étendons  cette  fpécu- 
lation , & confidérant  l’Etat  entier  comme  le 
centre  du  monde  qui  l’environne , dirigeonslur 
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les  mêmes  principes  les  reiïorts  de  l’Empire 

imiverfel  que  nous  voulons  nous  attribuer. 

Il  s’enfuit  delà  que  l’entiere  profpérité  de 
|ios  voifins  doit  être  le  but  & l’objet  de  nos 
vues  & de  nos  foins  intéreffés.  Démonftration 
de  ce  paradoxe  par  des  exemples. 

Notre  intérêt  eft  que  dans  l’état  univerfel, 
comme  dans  l’état  particulier,  les  communica- 
tions foient  libres  & aifées  d’une  extrémité  à 
l’autre  de  ce  vafte  Empire , qu’elles  foient  afi. 
furées  par  la  juftice,  & d’exclurre  fur-tout  à 
jamais  de  notre  politique  les  fophifmes  cruels 
de  ruineux  de  l’intérêt  exclufif. 

CHAPITRE  IL 

QU’on  ne  s’y  trompe  pas,  je  fuis  aufiî  inté* 
refTé  qu’un  autre  ; au  contraire,  je  rapporte 
tout  . à moi,  & je  voudrois  mettre  l’induftrie  & 
l’aétion  univerfelle  à mon  propre  ulage  ï mais 
inffcruit  par  l’expérience  de  tous  les  hommes  <$f 
de  tous  les  temps,  qu’il  n’eft  efclavage  ichbas 
qui  ne  foit  refpe&if,  fervices  qui  ne  foient  ré- 
ciproques, je  n’ai  abdiqué  la  tyrannie  que  parce 
que  j’ai  reconnu  l’infuffifance  de  fes  moyens. 
Je  n’ai  rendu  heureux  les  regnicoles,  que  parce 
qu’ils  ne  me  vaudroient  rien  fi  je  les  opprimois, 
& qu’au  contraire  en  les  rendant  riches  & induf, 
trieux,  leur  richefie  & leur  induflrie  reviennent 
à mon  profit.  Les  Etrangers  ne  doivent  pas  s’au 
tendre  à plus  de  magnanimité  & de  défintéref* 
fement  de  ma  part;  ce  feroitune  duperie  en  po* 
litique,  Ce  font  des  fiibfides  que  je  leur  deman- 
de ; voyons  de  quelle  eipeçe  & comment  je 
les  forcerai  à me  les  payer. 

Je  veux  fans  doute  ee  qu’il  y a de  meilleur. 
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J’ai  connu  que  l’unique  richeffe  qui  renferraoic 
toutes  les  autres,  étoit  la  population;  que  cel- 
le-ci s’étendoit  d’elle-même  en  proportion  des 
fubfiftances  ; en  conféquence  , j’ai  multiplié 
chez  moi  les  Iubfiftances  autant  qu’il  a été  poft 
fible  : fi  je  viens  à bout  d’en  tirer  de  l’Etranger, 
j’étends  ma  population  en  proportion,  &confé- 
quemment  je  m’enrichis  à fes  dépens. 

Le  marché  ne  fauroit  être  forcé,  il  ne  peut 
être  que  de  convention;  & le  moyen  de  cette 
convention  n’eft  autre  chofe  que  cette  partie  de 
l’échange  qu’on  appelle  Commerce  étranger . 

Qui  dit  échange,  dit  troc  : de  quelle  nature 
feront  les  effets  qui  ferviront  à cet  échange  de 
notre  paft?  Nous  retenons  pour  nous  les  den- 
rées & autres  matières  de  confommation  ; notre 
fubvention  donc  ne  peut  être  qu’en  métaux  ou 
jnatieres  ouvréés. 

L’exceffve  population  qui  force  l’induftrie, 
nous  met  en  état  de  fournir  ces  dernieres  à meil- 
leur prix  que  les  autres;  mais  quant  à l’or,  dire 
qu’un  Commerce  foldé  en  métaux  eft  plus  avan- 
tageux , c’eft  démentir  le  préjugé  général  & l’o- 
pinion de  tous  les  hommes  verfés  en  cette  ma- 
tière. 

Laiflons  crier  les  aveugles,  laiffons  répéter 
leurs  cris  aux  enfants  par  écho  : confidérons 
quelle  eft  la  population  & Finduftrie  dans  les 
Pays  d’où  l’on  tire  l’or , dans  ceux  qui  le  re- 
çoivent de  la  première  main , dans  ceux  où  il 
va  fe  perdre  & s’engouffrer  en  dernier  lieu, 
après  avoir  dévafté  fur  fon  paffage  tous  les 
lieux  où  il  a pu  former  quelqu’engorgement; 
& jugeons,  par  les  faits,  fi  les  Etats  qui  veu- 
lent retenir  l’or  chez  eux,  font  gouvernés  par 
des  hommes  ou  par  des  taupes, 
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Inutilité  des  Ordonnances  pour  empêcher  la 
plantation  des  vignes,  tant  qu’on  obligera  les 
Peuples  à chercher  par  le  débit  de  leurs  den- 
rées chez  l’Etranger,  dequoi  folder  leur  contin- 
gent aux  revenus  du  File. 

Il  eft  indifpen fable,  pour  attirer  les  grains  de 
l’Etranger,  ainfi  que  pour  les  multiplier  chez 
nous,  de  leur  laiffer  une  pleine  & entière  li- 
berté pour  l’exportation  & importation,  de  re- 
garder en  un  mot  cette  denrée  comme  une  ma- 
tière facrée , & dont  le  régime  & Gouvernement 
quelconque  doit  être  à jamais  proferit.  Réfuta- 
tion du  fyftême  contraire  dans  toutes  fes  allé- 
gations. 

Après  les  grains,  toutes  autres  denrées  co- 
meftibles  & de  confommation  font  le  fécond 
objet  d’un  Commerce  utile  avec  l’Etranger. 

Viennent  enfuite  les  matières  étrangères  , 
pour  fournir  au  travail  de  nos  Manufactures. 

En  cet  état  regardons  autour  de  nous,  & 
voyons  fi  le  Commerce  étranger  peutfe  paffer 
de  la’profpérité  étrangère.  L’abondance  defire 
le  fuperflu  que  notre  induftrie  lui  préfente;  la 
mifere  & la  parefie  fe  paflent  même  du  nécefc 
faire  qui  fe  trouve  par-tout.  L’Angleterre,  no- 
tre ambitieufe  &jaloufe  émule,  confomme nos 
modes  & nos  colifichets  , malgré  les  défenfes 
& les  précautions  du  Gouvernement.  La  Bar- 
barie ne  nous  demande  que  quelques  miférables 
draps. 

Notre  intérêt  feroit  donc , au  lieu  de  faire 
un  fecret  de  nos  Manufactures  à l’Etranger,  & 
d’empêcher  que  nos  Ouvriers  ne  le  leur  por- 
tent, de  les  leur  envoyer  nous-mêmes,  de  pro- 
téger enfin  & d’encourager  par  tous  moyens 
leur  induftrie,  qui  fera  toujours  une  des  bran- 
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ches  de  la  nôtre  : nous  réunirons  de  la  forte  la 
gloire  du  procédé  & les  avantages  de  l’intérêt. 

CHAPITRE  III. 

U Ne  fois  convenus  de  diftribuer  notre  in- 
duftrie  à nos  voifins,  ouvrons-lui  les  che- 
mins & les  communications. 

Les  barrières  factices  n’ont  jamais  prouvé 
que  la  crainte;  les  barrières  naturelles  mêmes 
ont  rarement  procuré  la  fureté  permanente. 

Loin  de  vouloir  fermer  l’entrée  de  notre  Pays 
à nos  voifins,  fongez  à la  leur  faciliter  de  tou- 
tes parts.  Ouvrez  les  gorges  & défilés , affurez 
les  chemins,  abattez  les  rochers,  &c.  Si  les  Chi- 
nois euffent  employé  à civilifer  les  Tarrares, 
la  dépenfe  que  leur  coûta  la  grande  muraille, 
ces  fiers  voifins  ne  les  euffent  jamais  fubjugués. 

Civilifez  vos  voifins,  & de  proche  en  pro* 
che,  s’il  eft  polfible , l’Univers  entier;  & vous 
n’en  aurez  plus  rien  à craindre.  Que  vous  im- 
porte de  donner  des  loix  par-delà  les  lieux  où 
elles  peuvent  atteindre?  Je  vous  ai  démontré 
que  la  fouveraineté  n’a  qu’une  certaine  portée, 
qu’elle  ne  peut  regner  au-delà  que  fur  la  def- 
truétion.  Cette  portée  s’étend  en  proportion 
de  ce  que  vous  pouvez  étendre  vos  bienfaits  & 
retirer  fubvention.  Je  vous  enfeigne  le  feut 
moyen  d’établir  l’un  & l’autre  point  fur  les 
Etrangers. 

Il  effc  une  forte  de  frontière  la  plus  aflurée 
de  toutes,  & en  même-temps  la  plus  ouverre; 
c'efi:  la  mer , territoire  commun  à toutes  les  Na- 
tions. Vouloir  s’en  attribuer  l’Empire,  c’eft 
fe  déclarer  l’opprefieur  univerfel. 

Le  Commerce  maritime  eft  devenu  li  nécef* 
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faire  à la  vivification  & profpérité  d’un  Pays, 
qu’en  général  la  terre  vaut  moins  en  proportion 
de  fa  qualité  & fécondité,  qu’en  proportion 
de  ce  qu’elle  eft  à portée  des  débouchés  mari- 
times. 

Les  côtes  d’un  facile  abord  font  un  don  de 
la  nature;  mais  la  nature  peut  en  cela,  comme 
en  toute  autre  chofe , être  perfectionnée , cor- 
rigée même  par  l’induftrie  & le  travail 

Projet  de  mettre  toute  la  Côte  en  Ports  de 
mer,  ridiculifé  très-mal  à propos.  Les  Hollan- 
dois  fe  font  bien  trouvés  d’avoir  fuivi  le  plan 
de  Mr.  Ormin  de  la  Comédie. 

Le  Commerce  peut  être  aufli  libre , & plus 
libre  dans  la  Monarchie,  que  dans  les  Répu- 
bliques. 

La  vraie  & induftrieufe  néceüité  ne  fauroit 
avoir  de  principe  plus  aiïuré , & qui  l’éloigne 
plus  de  celle  qui  porte  au  découragement,  que 
l’extrême  population. 

Protégez  la  navigation  & les  Navigateurs, 
de  quelqu’efpece  qu’ils  puiiïent  être.  Aidez, 
autant  qu’il  eft  poffible,  aux  avantages  de  la 
nature  en  ce  genre,  & corrigez  fes  défavanta- 
ges,  pour  ouvrir  fur  toutes  vos  côtes  des  re- 
traites & des  nids  à ces  fortes  d’ Alcyons.  Fai- 
tes que  les  communications  en  canaux  & en 
chemins  y aboutiftent  de  toutes  parts,  & enfuite 
laiflez  les  faire. 

CHAPITRE  IV. 

APrès  avoir  traité  des  moyens  de  vivifica- 
tion de  l’Etat  univerfel,  il  faut  en  établir 
la  juftice  & police. 

C’eft  dans  ce  fens  feulement  qu’on  traite  de 
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la  Marine  militaire , & non  en  tant  que  for- 
ces , puifqu’on  n’a  point  parlé  des  troupes  de 
terre. 

Les  troupes  de  terre  font  la  force  d’un  Etat 
au-dedans,  & la  Marine  l’eft  au-dehors. 

On  ne  parlera  point  desCorfaires  : cet  ordre 
de  Marins  ne  peut  que  décliner  en  France , & 
pourquoi. 

Si  les  deux  corps,  contrepoîntésirréconcilia- 
blement  dans  notre  Marine  fous  les  noms  dif* 
tinclifs  dé  Militaire  & de  Plume , font  égale- 
ment néceffaires,  il  feroit  indifpenfable  de  les 
réunir , & faire  rouler  entr’eux  les  fonctions , 
prérogatives  & récompenfes. 

Rendre  notre  Marine  militaire  commerçante , 
feroit  fapper  par  le  pied  le  principe  du  point 
d’honneur  & de  l’efprit  d’émulation  qui  diftin- 
gue  ce  corps-là. 

Louis  XIV.  le  Fondateur  de  notre  Marine* 
ne  la  confidéra  guères  néanmoins  que  de  fon 
côté  brillant;  il  la  regarda  comme  une  dorure 
de  fon  Palais,  néceflaire  à fa  gloire,  mais  inu- 
tile à la  folidité  du  bâtimenr. 

Une  preuve'  qu’il  n’en  fentit  pas  les  avanta- 
ges, eft  tirée  de  ce  qu’il  la  négligea  dans  fa 
derniere  guerre,  la  plus  fâcheufe  de  toutes,  & 
celle  dans  laquelle  la  Marine  lut  eût  pu  être  le 
plus  utile.  Ce  Prince  cependant  avoit  rendu  ce 
corps  participant  des  plus  grandes  grâces  ; pour- 
quoi ne  l*eft-il  plus  aujourd’hui  ? 

Le  nombre  des  Matelots,  fécond  arc-boutant 
des  forces  maritimes.  Population  d’abord , li- 
berté & encouragement  enfuite , vous  en  don- 
neront à l’infini. 

11  faut  auffi  borner  fes  forces  maritimes,  de 
façon  que  toujours  puiflantes  pour  protéger  le 
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Commerce*  elles  ne  gênent  pas  cependant  les 
mouvements  de  ce  dernier  par  des  armements 
difproporrionnés.  Un  Peuple  qui  déferteroit  les 
terres  pour  groflir  les  armées,  ne  pourroit  faire 
qu’une  campagne  faute  de  vivres  ; ainfi  fait 
l’Etat  qui  arme  en  guerre  tous  fes  Matelots. 

Il  faut  avoir  une  telle  Marine  en  temps  de 
paix , que  fans  augmentation  elle  puiffe  luffire 
en  temps  de  guerre , & la  tenir  toujours  armée 
par  moitié  : la  guerre  de  mer  ne  fauroit  alors 
être  onéreufe*  ni  inattendue. 

Détails  des  moyens  naturels  qui  concour- 
roient  tous  à l’entretien  de  fes  forces.  Nous 
allons  y en  joindre  d’autres  qui  nous  font  étran- 
gers* 

CHAPITRE  V* 

C’Efl  des  Prohibitions  que  je  vais  traiter* 
C’eft  ici  la  plénitude  de  mon  plan , & le 
lieu  fans  doute  où  l’on  trouvera  le  plus  de  pa- 
radoxes. Examinons. 

L’efprit  des  bonnes  îoix  n’eft  autre  chofe  que 
l’utilité  générale  & l’utilité  particulière  combi- 
nées & réunies.  Parcourons  les  loix  primitives 
de  l’humanité,  les  loix  de  la  nature,  je  défie 
qu’on  m’en  montre  une  feule , qui,  en  faifanfi 
le  bonheur  de  la  Société , facrifie  à l’intérêt 
général  l’avantage  perfonnel  de  quelque  Parti- 
culier. 

Je  n’ai  point  de  droit  au  bien  d’autrui;  mais 
j’ai  droit  à tout  le  mien  : ce  mien  eft  l’Univers 
entier,  comme  fi  je  fortois  de  l’arche,  pourvu 
que  je  n’employe,  pour  l’acquérir,  aucun  des 
moyens  profcrits  par  la  Loi  naturelle. 

Ce  peu  de  principes  établis  jetteront  une  lu- 
mière fûre  fur  la  nature  des  prohibitions,  & fe-, 
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font  difcerner  aifément  celles  qui  font  permi- 
fes  d’avec  celles  qui  font  injuftes. 

Le  monde  eft  encore  à fon  enfance  en  fait 
de  Gouvernement. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  toutes  les  légiférions 
dont  nous  avons  connoiffance,  foient  très-im- 
parfaites. Fonder  un  Empire,  & lui  donner  des 
loix,  font  deux  opérations  tellement  diftinftes, 
qu’elles  appartiennent  néceffairement  à deux 
hommes  différents. 

La  difiinétion  du  jufte  & de  l’injufte  efl  la 
feule  bouffole  qui  puiffe  diriger  de  bonnes  loix. 

Il  ne  fauroit  y avoir  d’Etat  & de  Société, 
dont  un  grand  nombre  de  loix  de  diftribution 
ne  puiffe  être  réformé  fur  ce  principe.  Ce  n’eft 
point  innover,  mais  confolider  & fonder. 

Si  jamais  Gouvernement  fut  libre  de  travail- 
ler ihjiet  ouvrage  utile  avec  certitude  de  la  faci- 
lité 3ans  l’exécution , c’eft  le  nôtre  aujourd’hui. 

On  n’a  point  parlé  des  prohibitions  domefti- 
ques  par  des  égards  de  bienféauce,  pour  éviter 
de  choquer  l’intérêt  particulier  : on  ne  traite 
que  des  prohibitions  étrangères. 

Tous  les  Gouvernements  fe  fervent  des  pro- 
hibitions comme  d’un  venin  propre  à faire  fé- 
cher  l’induftrie  de  leurs  voifins,  plus  ou  moins 
félon  le  degré  qu’ils  croyent  convenir  à leurs 
inrérêts,  & ne  penfent  pas  que  comme  le  pri- 
vilège n’en  fauroit  être  exclufif,  on  le  com- 
bat des  mêmes  armes,  de  forte  qu’il  en  réfulte 
que  les  prohibitions  ufitées  par -tout  gênent 
en  tous  lieux  l’induftrie,  & établirent  la  fraude 
univerfelle.  Examinons  fi  une  politique  con- 
traire pourroit  être  fufceptible  dequelque  fuccès. 

Suppofons  le  Roi  Pafteur  perfuadé  des  maxi- 
mes établies  cbdeffus.  i°.  Que  le  Commerce 
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efl:  à l'extérieur  ce  qu’eft  la  vivification  à In- 
térieur. 2°.  Que  nous  avons  tous  intérêt  à 
ce  que  nos  voifins  tirent  de  leur  territoire  & 
de  leur  induflrie  toutes  les  reflources  poffibles. 
3°.  Que  le  Commerce  efl  de  fa  nature  incoin* 
patibie  avec  toute  autre  domination  que  celle 
de  l’induftrie  & du  travail. 

Suppofons  qu’en  conféquence  le  Roi  Pafleur 
ait  débarraffé  l’Etat  de  toute  prohibition  inté- 
rieure. Il  a fait  plus  : conlidérant  que  ne  pas 
offrir  la  liberté  du  tranfît  dans  fes  Etats  aux  den- 
rées & marchandées  des  Etrangers  dont  la  des- 
tination efl  au-dehors,  c’eft  priver  fes  Sujets 
des  profits  de  voiture,  du  nolis*  du  dépôt,  des 
commifiions,  &c.  il  levede  toutes  parts  les  bar- 
rières , & préfente  à l’Univers  étonné  les  droits 
de  rhofpitaliré  avec  les  avantages  d’une  com- 
munication toujours  aifée  & d’une  police  ad- 
mirable dans  fes  Etats. 

Digne  alors  de  rendre  univerfels  tous  ces 
avantages,  voici  fa  marche  pour  y parvenir. 

Il  propofe  d’abord  aux  Etats  commerçants* 
qui  n’ont  prefque  d’autre  fonds  que  leur  induf* 
trie,  un  traité  de  fraternité  portant  fupprefîion 
de  tous  droits  d’entrée  fur  tout  ce  qui  fera  ap- 
porté dans  les  Ports  de  l’une  des  Puifîances  con- 
traintes parles  Sujets  & vaifleaux  de  l’autre. 

Bientôt  ce  traité  aura  nombre  d’accédants  : on 
pourroitmême  mettre  à cette  entière  franchife 
des  modifications , mais  réciproques,  en  faveur 
des  Puifîances  encore  affaiiïëes  par  les  ufages  & 
les  vues  de  la  tyrannie , & aveuglées  fur  les 
avantages  du  Commerce. 

Le  fyftême  de  l’Univers  efl:  changé  , & la 
trace  des  décrets  de  la  Providence  à cet  égard 
eft  vifiblement  marquée  par  les  faits  ï la  bar- 
barie 
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barie  n’ufurpera  plus  l’Empire;  mais  le  froifle- 
menc  continuel  de  l’intérêc  exclufif,  déifié  par- 
tout de  nos  jours,  menace  l’Europe  d’une  dé- 
vaftation  & d’un  afFoibliffement  général  & ab- 
folu. 

Le  projet  donc  de  fraternité  entre  les  Peu- 
ples commerçants,  loin  d*être  imaginaire,  eft 
îe  feul  qui  puifie  remettre  la  cupidité  à fa  pla- 
ce , & afliirer  à l’humanité  le  fruit  de  fes  travaux 
& de  fes  connoifiances  modernes. 

Le  dernier  des  moyens  de  faire  accéder  l’Eu- 
rope entier  à ce  traité , feroit  l’excommunica- 
tion civile  & la  plus  abfolue  de  toute  Nation 
quelconque  qui  refuferoit  de  s’y  prêter  , fans 
hoftilité  néanmoins;  mais  en  cas  que  la  guerre 
furvînt  par  les  altérations  inféparables  de  cette 
façon  d’être,  refus  éternel  alors  de  tout  traité, 
jufqu’à  ce  que  celui  de  confraternité  en  fît  partie. 

En  cet  état  je  demande  laquelle  des  deux  Puif- 
fances  auroitla  faveur  de  l’Univers,  ou  le  Roi 
Pafteur,  ou  fon  ennemi.  Quel  accroiflement 
n’ajouteroient  point  à fes  forces  maritimes  celles 
des  Peuples  alliés  qui  lui  devroient  leur  liberté , 
leurs  ricbefies  & leur  bonheur? 

Obje&ion  de  la  diminution  des  revenus  du 
Fifc  difcutée. 

Il  eft  impoflible  qu’une  Nation  livrée  àl’ef- 
prit  de  l’intérêt  exclufif  avec  fes  voifins , ne  le 
foit  aulfi  intérieurement  chez  elle , & que  cet 
intérêt  ne  corrode  les  liens  internes  de  l’Etat. 
Réfutation  des  objets  contraires  à ce  principe. 

La  m ême  raifon  qui  a établi  chez  toutes  les  Na- 
tions  policées  la  défenfe  des  mariages  entre  pro- 
ches, milite  contre  l’exclufion  étrangère.  Tous 
les  pays  fon  t voifins , tous  les  hommes  font  freres. 

Les  prohibitions  enfin , ce  beau  fecret  de  fa 
III.  Partie.  T 
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politique  commerçante  , n’eft  qu’une  fottifê 
d’une  part , & qu’une  injuftice  de  l’autre  ; prin- 
cipe de  défordres  & d’une  guerre  inteftine , com- 
me auffi  germe  de  divifions  entre  les  Peuples, 
elles  dégénèrent  toujours  en  guerres  opiniâtres, 
qui  ne  finiffent  que  par  des  treves,  la  paix  réelle 
ne  pouvant  exilter  avec  les  prohibitions. 

CHAPITRE  VI. 

SI  quelque  chofe  peut  compliquer , diverfifier 
les  intérêts  de  l’Europe , & barrer  le  fyftê- 
me  de  confraternité,  ce  font  les  colonies  an- 
nexes de  certaines  Puiflances,  tandis  que  d’au- 
tres n’y  ont  nulle  part.  Elles  font  aujourd’hui 
l’objet  principal  du  Commerce , qui  l’eft  lui-mê- 
me de  la  politique.  En  conséquence , il  convient 
de  traiter  à fond  cette  partie , & d’examiner 
quel  eft  l’intérêt  réel  de  l’Europe  à cet  égard. 

Le  monde  entier  ne  s’eft  peuplé  que  par  co- 
lonies. 

On  peut  divifer  les  temps  à cet  égard  en  trois 
âges.  iQ.  Les  Colonies  des  temps  nommés  dans 
l’Hiftoire  héroïques  & fabuleux.  Les  Colo- 
nies anciennes.  30.  Les  Colonies  modernes. 

Lespremieres  Colonies fureptdesféparations 
des  différentes  branches  des  première?  familles 
qui  peuplèrent  l’Univers.  Les  befoins  de  l’hom- 
me étoient  alors  très-fimples;  les  Colonies  em- 
portèrent peu  d’ufages  de  leur  befceau , & con- 
féquemment  la  trace  de  leur  féparation  fut  bien- 
tôt perdue. 

Le  premier  Gouvernement  fut  établi  par  la 
force;  la  crainte  raffembla  néceffairement plu- 
fieurs  Sociétés  autour  de  celle-ci. 

C’eft  à cette  époque  qu’il  faut  fixer  la  date 
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des  Colonies  du  fécond  âge.  Des  mécontents, 
des  bannis , des  fugitifs  devant  la  force , ou  des 
ambitieux,  emmenant  ceux  qu’ils  avoient  pu  at- 
tacher à leur  fortune,  fondèrent  de  nouvelles 
Villes.  Ces  Colonies  du  fécond  âge  emporterenc 
plus  de  chofes  de  la  mere-ruche , parce  qu’il  y 
en  avoit  plus  à emporter,  & ce  furent  autant 
de  points  de  reconnoiffance  qui  perpétuèrent 
chez  ces  nouveaux  Peuples  la  mémoire  de  leur 
origine. 

Cependant  ces  nouvelles  Colonies , non  plus 
quçles  premières , ne  conferverent  aucune  forte 
de  dépendance  de  leur  Métropole;  au  contrai- 
re, elles  jouirent  d’une  pleine  & entière  liberté. 

La  découverte  du  nouveau  Monde  a donné 
commencement  autroifieme  âge  des  Colonies. 

Les  premiers  Peuples  de  l’Europe  qui  paffe- 
rent  en  Amérique,  ne  furent  pas  des  Colons; 
mais  au  contraire  des  Conquérants  & des  dévaf- 
tateurs. 

Le  nouveau  Monde  efl  comme  partagé  en- 
tre quatre  Peuples.  L’Efpagnol  néglige  la  ter- 
re , recherche  l’or , & languit.  Le  Portugais 
cherche  la  poudre  d’or  & les  diamants,  fraude 
les  prohibitions  Efpagnoles,  envahit  tant  qu’il 
peut,  le  tout  pour  le  compte  des  Anglois,  qui 
•ne  lui  laifîent  pas  même  le  fuc  de  fes  propres 
terres.  L’ Anglois  voudroit  d’une  part  affujettir 
fes  Colonies,  de  l’autre  les  étendre  : deux  pro- 
jets contraîres.  Heureufement  le  nerf  manque 
pour  le  premier,  ce  qui  avance  le  fécond.  Quant 
àfon  Plan  général , c’eft  d’envahir  tout  le  Com- 
merce, & de  garnir  de  proche  en  proche  toutes 
les  Côtes  d’établiffements  nombreux  & conti- 
gus. Le  François  enfin,  habile  à courir,  & éta- 
bli par  fes  courfes,  fe  foutient  par  fa  légéreté , 
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fon  courage , fon  obéiffance  & Tes  reffources 
du  moment,  contre  la  défeétuofité  ou  la  nullité 
defes  plans.  Tel  eft  le  précis  de  l’état  aétuel. 

Nous  avons,  en  fait  de  Colonies,  enchéri  fur 
les  Anciens,  en  ce  que  nous  avons  imaginé  de 
Gonferver  un  Empire  abfolu  fur  des  fujets  auiïi 
éloignés. 

L’exemple  en  a été  donné  par  la  fidélité  Ef- 
pagnole,  & fuivi  par  les  autres  Nations.  Exa- 
minons fi  nous  avons  bien  ou  mal  fait.  Nous 
dirons  enfuite  fi  le  plan  eft  folide  ou  caduc. 

A la  réferve  d’un  titre  vaniteux , les  Rois  d’Ef- 
pagne  ont  peu  profité  par  l’acquifition  des  Indes* 
Je  ne  fais  (i  leurs  armées , leur  pouvoir,  leur 
magnificence  fe  font  accrus  depuis  ; mais  des 
Princes  qui  ont  doublé  de  tout  cela  de  nos  jours  , 
le  Czar,  le  Roi  de  Pruflé»  &c.  n’y  pofledent 
rien.  L’efprit  de  domination,  celui  de  Com- 
merce & celui  de  Population,  trois  principes  fi 
peu  faits  pour  être  combinés,  ont  tour  à tour 
préfidé  à l’établiiïementdes  Colonies. 

L’efprit  de  domination  voudroit  embraiïer 
plus  d’étendue  de  Pays  qu’il  n’en  fauroit  en- 
ceindre,  en  tranfportant  tous  fes  Sujets  a&uels 
en  Amérique,  & tend  à gouverner  fes  Sujets 
Américains  autant  & plus  defpotiquement  que 
ceux  qui  font  aux  portes  de  fa  Capitale.  Ce- 
pendant l’efprit  d’indépendance  gagnera  nécef- 
fairement  les  grands  établifiTements  de  ces  pays- 
là,  & ceux-ci  envahiront  les  nôtres  affoiblis 
par  les  vices  d’une  adminiftration  intercadente 
& fifcale. 

L’efprit  de  Commerce  regarde  les  Colonies 
comme  les  Fermes  du  Commerce,  & toutes  fe» 
vues  ne  tendent  qu’à  les  tyrannifer  en  tout.  Loin 
d’être  capable  de  les  peupler,  former  & forri* 
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fier,  fes  arrangements  aétuels  font  tout  propres 
à en  arrêter  l’accroiffemenr. 

L’efprit  de  population  n’a  jamais  eu  de  place 
entre  les  paillons  humaines;  c’efi:  un  dérivé  du 
calcul  & de  la  reflexion.  On  a fenti  qu’il  falloit 
peupler  l’Amérique  & y encourager  la  culture 
des  terres,  fH’on  en  vouloit  tirer  quelque  par- 
ti; mais  on  la  peuple  de  Negres,  & l’on  y re- 
lègue l’Agriculture  & les  Arts  aux  mains  de  l’ef. 
clavage,  deftruétiffi  l’on  appefantit  fes  liens, 
dangereux  fi  on  les  relâche.  Preuves  de  ces  trois 
allégations. 

En  un  mot  nous  fommes  novices  dans  l’Art 
de  former  des  Colonies.  Mais  loin  que  mon  plan 
de  liberté  générale  du  Commerce  trouvât  des 
obllacles  invincibles  dans  le  nouveau  Monde, 
c’eftlà  précifément  où  il  auroit  le  plus  d’avan- 
tages,-^ où  même  il  efi  le  plus  indifpenfable. 

En  effet,  l’Europe  ne  fauroit  déformais  être 
tranquille,  fi  l’on  ne  travaille  à nous  fraternifer 
dans  le  nouveau  Monde  autant  que  dans  l’an- 
cien. Le  Chapitre  fuivant  donnera  plus  d’éten- 
due à cette  idée. 


CHAPITRE  VII. 


LA  paix  efi  un  don  du  Ciel  ; mais  il  en  efi 
de  ce  don-là  comme  de  tous  les  autres,  qui 
ne  fructifient  que  par  nos  foins. 

Ce  qu’eft  la  Police  aux  Provinces  intérieu- 
res, la  paix  l’eft  aux  Provinces  étrangères. 

L’équilibre  entre  les  Puiflànces  de  l’Europe 
ne  fut  iamais  qu’une  idée  creufe. 

La  France  ne  produifit  jamais  d’ufurpateurs; 
mais  fuflions-nous  capables  de  concevoir  un 
vafte  projet  de  tyrannie  univerfelle,  nous  ne 
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le  fommes  certainement  pas  de  le  mener  à bien. 

Nos  Politiques  ne  furent  jamais  entichés  de 
cette  manie.  La  tranquillité  & le  bonheur  de 
l’Europe  doit  être  notre  objet  unique.  Ce  tronc 
a quatre  branches  , d’où  partent  tous  les  petits 
rameaux  de  la  politique  de  détail.  i°.  La  li- 
berté de  l’Italie,  a0.  Le  maintien  des  droits  & de 
la  conftitution  du  corps  Germanique.  3°.  La 
balance  du  Nord.  40.  Notre  confidération  au- 
près du  T urc , fondée  fur  l’eftime  & la  bienveil- 
lance. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  plans  extérieurs 
foient  d’une  exécution  aufîi  facile  que  les  ar- 
rangements intérieurs  qui  dépendent  unique- 
ment de  nous  ; mais  je  dis  que  telle  doit  être  la 
direétion  fixe,  oflenfoire  & marquée  de  notre 
politique,  & que  celapofé,  loin  que  toutes  les 
parties  du  régime  intérieur  ci-delfus  duflent 
contrafler  avec  nos  affaires  étrangères,  c’efi:  le 
feul  moyen  de  fimplifier  notre  politique,  & de 
la  ramener  à l’objet  primitif  de  tout  Gouverne- 
ment, à favoir,  la  multiplication  de  l’efpece 
humaine  & fon  bonheur. 

Le  fyftême  de  pacification  univerfelle , po- 
litique du  Roi  Pafteur,  doit  cependant  s’éten- 
dre fur  l’Amérique. 

Le  feul  moyen  pour  cela,  eft  le  plan  de  li- 
berté générale  du  Commerce  ; dès-lors  toutes 
les  vues  des  Colons  & de  leurs  Chefs  fe~ tourne- 
ront vers  la  culture  de  leurs  fonds,  vers  la  po- 
pulation & vers  l’exportation  de  leurs  denrées,* 

L’Agriculture  a befoin  de  voifins  : ce  n’eft 
que  le  brigandage  & la  traite  exclufive  qui  s’é- 
cartent, & qui  d’entrepôts  en  entrepôts  vou- 
droient  enceindre  un  monde  de  déferrs.  Cha- 
cun apprendra  à vivre  de  fon  fonds  : après  les 
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nécefïïtés  de  la  vie,  on  en  recherchera  les  com- 
modités. 

Dieu  veuille  donner  aux  Etats  de  l’Europe, 
dans  leur  conftitution  aduelle,  aflTez  de  durée, 
pour  voir  un  jour  l’Amérique  n’avoir  plus  de 
déferts  à peupler. 


JE  touche  au  terme  de  ma  carrière , & je  fuis 
plus  mécontent  encore  de  mon  Ouvrage, 
depuis  que  je  l’ai  extrait.  Quel  fujet:  en  effet , 
que  celui  de  tous , qui , après  la  Religion  , in- 
téreffe  le  plus  l’humanité  entière  ! & quel  or- 
gane pour  en  démontrer  l’importance  & en  trai- 
ter les  détails  ! Quelque  foibles  même  que  foient 
mes  talents,  je  fens  qu’en  donnant  à cet  Ou- 
vrage le  foin  & le  travail  qu’il  mérite , je  pou- 
vois  le  rendre  moins  imparfait;  mais  quoique 
perfuadé  de  mon  devoir  à cet  égard , le  fort  en 
efl  jetté.  D’une  part,  mes  affaires  & ma  pofi- 
tion  me  rendent  impoffible  un  travail  fuivi  & 
recherché  ; de  l’autre , une  révifion  exade  de  ce 
Traité  , & les  corredions  que  j’y  pourrons  fai- 
re, ferviroient  plus  à ma  gloire  qu’àl’admiffion 
& illuflration  de  mes  principes.  J'abandonne 
le  premier  point , & je  fens  en  ce  moment  mê- 
me une  fatisfadion  intérieure  de  rendre  plus  pur 
par  ce  facrifice,  l’hommage  que  je  fais  à la  vé- 
rité & à l’humanité  de  mon  peu  de  connoiflan- 
ces  & de  talents.  Quant  au  fécond  point,  je  ne 
crois  pas  me  flatter  : plus  d’art  & de  fuite  fe- 
roient  inutiles  à cet  objet.  J’ai  fi  bien  fenti  la 
vérité  en  l’écrivant,  que  je  fuis  fûr  de  l’avoir 
montrée  fans  nuage  aux  âmes  nettes,  aux  cœurs 
droits;  & quant  aux  autres,  la  trompette  même  du 
jugement,  en  les  effrayant,  ne  les  perfuadera  pas. 
Grands  & petits,  interrogez-vous  vous-mê- 
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mes.  Vous  voulez  être  aimés;  ce  fentiment  qui 
tient  en  vous  de  l’eflence  divine,  eft  le  feul  par 
lequel  vous  foyez  fufceptibles  d’une  véritable 
joye.  Aimez,  fi  vous  voulez  l’être: aimez  vos 
femblables  , c’eft  l’unique  recette  contre  le  vui- 
de,  l’inquiétude  & l’ennui;  c’eft  l’antidote  des 
pallions  dévorantes , & le  feul  remede  contre  le 
défefpoir  de  le  fentir  dépérir  foi-même  fous  les 
coups  du  temps.  Aimez  vos  femblables,  & ne 
craignez  pas  de  multiplier  les  craintes  &lesaf- 
Aidions  de  la  vie  : l’amour-propre  feul  eft  le 
principe  de  tout  excès,  & change  en  douleurs 
les  femences  de  bonheur  que  nous  tenons  de 
l’Etre  fuprême.  Si  ce  n’eft  pas  vous  que  vous 
aimez  exclulivement  dans  les  objets  de  votre 
attachement,  ceux  qui  vous  relient  adoucirons 
la  perte  de  ceux  qui  vous  font  enlevés.  L’a- 
mour-propre, au  contraire,  vous  fait  vivre  eu 
ennemi  au  milieu  de  vos  freres,  vous  arrache  les 
biens  pré fents  par  l’appasde  plus  grands  biens, 
rend  plus  perçant  l’aiguillon  des  maladies,  plus 
lourd  le  fardeau  de  la  vieillelfe,  plus  effrayant 
l’inévitable  & toujours  préfentabyme  de  la  morr. 
Aimez  vos  femblables  : cet  amour  ne  connoît 
point  d’excès,  n’a  que  de  tendres  inquiétudes, 
des  defirs  bornés,  des  plaifirs  variés;  & le  miel 
pur,  intarilfable , & toujours  nouveau  que  la 
Providence  a attaché  à chaque  aéte  de  bienfai- 
fance,  adoucilfant  la  pente  rapide  de  vos  jours, 
vous  fera  recevoir  la  mort  comme  un  brave 
foldat  reçoit  les  Invalides.  Aimez  vos  fembla- 
bles : la  Religion,  la  Vertu,  l’Honneur,  la 
vraie  Philofophie,  toutes  les  Loix,  les  Sciences 
& les  Arts,  tout  répond  à cet  objet  dont  tout: 
reçoit  fon  illuftration  ; tout  dégénéré  en  défor- 
dre,  fi  l’on  s’en  écarte. 
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P Rince,  dont  les  regards  annoncent  l’éléva* 
don,  la  grandeur,  & dont  les  aétions  ref- 
pirent  la  bonté,  avortons  fur  la  terre  auprès 
de  Vous , nous  fommes  vos  freres  d’origine  & 
de  deftinée.  Votre  cœur  le  fut  en  naiflant  ; il 
ne  l’oubliera  jamais  : ce  cœur,  don  univerfel 
pour  tous  vos  contemporains , a garanti  votre 
efpritdu  poifon  de  la  flatterie  &de  la  férocité 
de  l’orgueil  ; devenu  notre  pere  par  un  digne 
ufage  de  vos  auguftes  fonctions.  Vous  parcou- 
rez d’un  coup  d’œil  également'  fixe  & majef- 
tueux , vingt  millions  d’hommes  qui  font  à 
Vous,  & que  vous  voudriez  tous  voir  heureux. 
Semblable  à l’œil  de  la  Nature,  rien  ne  penc 
recevoir  l’impreflion  que  de  Vous;  Vous  pou- 
vez rayonner  le  bonheur  univerfel , il  ne  vous 
en  coûtera  que  d’être  ce  que  vous  êtes.  Un.con- 
cours  innombrable  d’hommes,  la  première  Na- 
tion de  l’Univers,  les  yeux  tournés  vers  votre 
Perfonne  facrée,  femblent  fe  prefler  pour  par- 
venir au  bas  des  degrés  du  trône  augufte  où 
vous  êtes  placé.  Grand  Prince,  fl  l’humanité 
étoit  dans  fon  premier  âge,  ce  culte  n’auroit 
d’objet  que  Vous  : eh!  quel  autre  eût  pu  vous 
ledifputer?  Mais  depuis  long-temps  des  impies 
ont  placé,  à l’ombre  du  dais  qui  couvre  la  Ma- 
jelté  Royale,  un  volcan  qui  attire  fans  cefle 
l’or  du  centre  de  la  terrre , qui  l’arrache  avec  ef- 
fort, & le  vomit  avec  abondance.  Mille  ido- 
lâtresconrre  un  Sujet  religieux,  compofentcette 
foule  avide  : adroits  à fe  fervir  .contre  vous- 
même  de  vos  propres  vertus , & à fe  voiler  des 
apparences  du  zele , les  foins  pour  les  démêler 
feroient  vains.  Je  ne  connois  qu’un  fecret , fer- 
mez le  volcan.  Le  faux  éclat  de  Tes  nuages  mê- 
lés de  fouffre  & de  cendre,  fera  place  à mille 
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rayons  de  vertus,  d’honneur  & de  dignité  qui 
Vous  environnent;  & quant  à ce  genre  de  bien- 
faits, diflribuez-les  précifément  dans  la  direc- 
tion contraire  à celle  que  fuivent  les  Princes 
aveuglés  par  un  amour-propre  & perfonnel , in- 
digne de  la  majefté  du  trône.  Ils  accablent  de 
biens  ceux  qui  les  entourent  & qui  leur  tendent 
les  mains  : donnez,  au  contraire,  vos  bienfaits 
à diftribuer  à ceux  qui  les  tendent  à leurs  infé- 
rieurs, & à la  partie  de  la  Société  que  vous 
avez  commife  à leurs  foins  , ou  que  la  Pro- 
vidence leur  a confiée  : ainfi , de  claffe  en  claf- 
fe  , tous  vous  offriront  un  culte  d’aCtion  & 
d’obéiffance.  Vos  yeux  pafferont  rapidement 
fur  une  infinité  d’échelons  de  fujets  occupés  à 
faire  entendre  & exécuter  vos  ordres,  & abou- 
tiront enfin  fur  les  plus  utiles  de  tous , qui  ne 
voyënt  au-deffous  d’eux  que  leur  mere  nour- 
rice & la  vôtre , qui  fans  ceffe  courbés  fous  le 
poids  des  travaux  les  plus  pénibles  vous  bé- 
niffent  chaque  jour , & ne  vous  demandent  rien 
que  paix  & protection.  C’eft  de  leur  fueur , & 
quelquefois  (vous  l’ignorez)  de  leur  fang mê- 
me , que  vous  gratifiez  ce  tas  d’hommes  inuti- 
les, qui  répètent  que  la  grandeur  d’un  Prince 
confiée  dans  la  valeur , & fur-tout  dans  le  nom- 
bre des  grâces  qu’il  répand  fur  fes  Courtifans , 
fur  fa  Nobleffe,  fur  fes  commenfaux.  J’ai  vu 
couper  le  poignet  par  un  Huifïier  des  Tailles  à 
une  pauvre  femme  qui  défendoit  fon  chaudron , 
dernier  uftenfile  de  fon  ménage,  dont  elle  ar- 
rêtoit  l’exécution.  Qu’eufïiez-vous  dit.  Grand 
Prince,  Vous  en  qui  on  ne  vit  jamais  un  gefte 
de  rigueur,  un  mouvement  d’impatience,  dont 
le  moindre  valet  ne  reçut  jamais  une  parole  dé- 
fobligeante,  Vous,  le  plus  tendre  desPeres,  le 


Rèfumé  général . 299 

meilleur  des  Maîtres,  le  plus  doux  des  Rois! 
Quel  bien  ce  feroit  peut-être  pour  le  pauvre 
Peuple , que  vous  eufliez  été  en  ce  moment  à ma 
place  ! Il  n’en  veut  point  à vos  tréfors,  ce  Peu- 
ple borné  au  defir  de  la  plus  étroite  fubfiftance. 
Le  plus  parcimonieux  de  nos  Rois,  Louis  XII. 
confervera  à jamais  le  titre  de  fon  Pere  par  ex- 
cellence. Le  Reftaurateur  de  votre  Maifon , 
Henri  IV.  fut  avare,  difent  les  Hiftoriens,  il  fur 
' néanmoins  bien  fervi  dans  fon  temps  : toutes  fes 
vertus  héréditaires,  fi  vivantes  en  Vous,  font 
mortes  en  lui  ; il  partage  avec  vous  néanmoins 
encore , & de  votre  temps  même , notre  idolâtrie. 

La  confiance  & le  zele  m’emportent  trop 
loin  ; je  ne  puis  néanmoins  m’empêcher  en  finif- 
fant,  de  defirer  que  l’on  honorât  du  titre  & des 
fondions  de  Promoteur  de  l’Agriculture  quel- 
qu’un qui,  avec  d’autres  talents,  eût  les  mêmes 
intentions  que  moi.  Ses  quatre  premiers  Com- 
mis feroient,  comme  je  l’ai  dit,  les  quatre  élé- 
ments. Je  m’explique;  le  premier  Bureau  feroit 
celui  de  la  terre.  L’homme  le  plus  philofophi- 
quement  & expérimentalement  verfé  dans  l’A- 
griculture, le  Labourage,  la  Plantation,  la  nour- 
riture des  Beftiaux,  la  connoiffance  des  diffé- 
rentes propriétés  de  chaque  efpece  de  terreins, 
en  feroit  le  chef. 

Le  fécond  Bureau  feroit  celui  de  l’eau  ; le  dé- 
tail des  canaux , des  arrofages,  des  différentes 
machines  propres  à être  mifes  en  mouvement  par 
cetélémentpourles  facilitésde  l'Agriculture,  la 
nature  des  différentes  eaux , le  defféchement  des 
marais,  &c.  tout  cela  feroit  de  fon  dilfriél. 

L’air  feroit  le  troifieme;  les  recherches  con- 
tre les  influences  de  l’air  & des  brouillards , tant 
fur  la  fanté  des  hommes  & des  troupeaux,  que 
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furies  récoltes  & les  fruits,  le  ventilateur,,  les 
machines  à vent  relatives  à V Agriculture,  la 
ccenfervation  des  grains , &c.  feroient  de  cette 
partie. 

Les  ferres  chaudes  enfin , tant  pour  la  pro- 
duction des  fruits  & légumes  que  pour  celles 
des  animaux,  les  recherches  fur  les  différentes 
expofitions,  les  moyens  phyfiques  de  multiplier 
& conferver  la  chaleur  pour  épargner  la  con- 
fommation  des  matières  combufiibles,  leur  mul- 
tiplication pour  le  foulagement  des  pauvres,  & 
tous  les  avantages  qu’on  peut  retirer  du  feu,  fe- 
roient du  reffort  du  quatrième  Bureau. 

Ces  deux  derniers  auroient  encore  enfemble 
& conjointement  le  foin  & l’emploi  de  procu- 
rer à notre  partie  des  tranfplantations  d’animaux 
& des  végétaux  les  plus  utiles  qui  fe  trouvent 
dans  les  autres  parties  du  monde.  L’expérience 
nous  démontre  deux  chofes  à l’égard  des  végé- 
taux: l’une,  qu’il  n’en  eft  aucun  fur  la  furface 
de  la  terre  qui  n’ait  fon  utilité,  foit  pour  la 
nourriture  de  l’homme,  la  Médecine,  la  conf- 
trudlion,  le  chauffage  & autres  ufages  à l’infi- 
ni; l’autre,  qu’ils  font  prefque  tous  tranfporta- 
bles  d’nn  climat'à  (l’autre  & propres  à fe  natu- 
ralifer,  fur-tout  dans  le  nôtre;  de  façon  qu’il 
feroit  fort  difficile  aujourd’hui  de  diftinguer 
chez  nous  les  naturels  du  Pays,  des  colons,  & 
que  ce  que  nous  en  favons  en  général  eft  que 
les  derniers  excédent  de  beaucoup  en  nombre 
les  premiers.  Il  y a cependant  encore  dans  les 
trois  parties  du  monde  une  infinité  de  produc- 
tions excellentes  en  ce  genre  que  nous  allons 
chercher  fort  loin , faute  d’avoir  voulu  nous  don- 
ner le  foin  & faire  la  défenfe  de  les  tranfplan- 
ter  chez  nous.  J’en  dis  autantdes  animaux.  Quel 
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fervice  n’a  pas  rendu  celui  qui  le  premier  ap- 
porta des  dindes  en  Europe,  moderne  & très- 
abondante  denrée  qui  fait  comme  une  nouvelle 
forte  de  viande  de  boucherie?  Il  efl  dans  l’A- 
mérique Septentrionale  des  bœufs  qui  portent 
de  la  laine  : les  chevres  d’ Angora,  dont  nous 
payons  fi  cher  le  poil  pour  les  Camelots;  les 
agneaux  de  Perfe , qui  portent  cette  forte  de 
foye  précieufe  ; tant  d’autres  pourroient  réuiïîr 
chez  nous  aufîi-bien  que  dans  leur  climat  na- 
turel, & quoique  peut-être  moindres  en  quali- 
té , nous  fourniroient  au  moins  des  matières 
groiïieres  qui  font  les  plus  nécefiaires , & ces 
animaux  ne  confommeroient  pas  plus  de  pro- 
duit de  terre  que  ceux  dont  le  poil  né  fert  à rien. 

Toutes  ces  chofes  & mille  autres  dont  la  dé- 
duction me  méneroittrop  loin,  demanderoient 
un  détail  particulier , & que  le  Prince  voulût 
bien  deux  fois  par  an  accorder  au  chef  de  dé- 
tail trois  heures  de  travail,  obfervant  toutefois 
de  borner  fon  reflort  à tout  ce  qui  feroit  de  pro- 
tection , & ne  lui  donnant  aucune  forte  d’au- 
torité de  contrainte. 

Concluons  en  rappellant  les  principes.  La 
vraie  richefle  ne  confifte  qu’en  la  Population  ; 
la  Population  dépend  de  la  fubfiftance;  lafub- 
fiftance  ne  fe  tire  que  de  la  terre  ; le  produit 
de  la  terre  dépend  de  l’Agriculture  : d’où  s’en- 
fuit que  tous  autres  moyens , le  Commerce , l’or , 
les  Sciences , les  Arts , ne  fervent  & n’établificnt 
une  profpérité  fixe  & indépendante,  qu’autant 
qu’ils  vivifient,  encouragent  & éclairent  l’Agri- 
culture, le  premier,  le  plus  utile,  le  plus  inno- 
cent & le  plus  précieux  des  Arts. 

Fin  de  la  troifieme  Partie . 
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